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AVERTISSEMEJNT 

DU TRADUCTEUR. 



Lorsque dans ïa vie de Cervantes, im- 
primée à la tête de Galathée , j’ai jugé 
sévèrement la traduction française de 
don Quichotte, je n’avais point le projet 
d’en essayer une nouvelle. Depuis que 
j’ai succombé à celte tentation , il ne 
m*est plus.permis de parler de la traduc- ' 
lion ancienne. Elle existe; et, quel que 
soit le jugement que l’on porte de la 
mienne , don Quichotte , dans notre 
langue, méritait plus d’un traducteur. 

Le principal but de mon travail a été 
l’espoir de faire sentir une vérité qui ne 
me semble pas assez connue ; c’est que 
don Quichotte, indépendamment de sa 
gaîté,- de son comique, est rempli de 
cette philosophie naturelle qui , en li- 
vrant au ridicule de vains préjugét 




a AVERTISSEMEINT 

a 

n'en respecte que plus la sâiue morale. 
Tout ce que dit le héros , lorsqu’il ne 
parle pas de chevalerie , semble dicté 
par la sagesse pour faire aimer la vertu ; 
son délire même n’est qu’un amour mal , 
entendu de cette vertu. Don Quichotte 
est fou dès qu’il agit, il est sage dès qu’il 
raisonne ; et comme il est toujours bon , 
on ne cesse point de l’aimer ; on rit de 
lui , et l’on s’y intéresse j on le sait insensé, 
et on l’écoute. Cervantes est peut-être le 
seul homme qui, par une invention aussi 
neuve, aussi differente de tout ce que 
l’on connaissait , ait forcé ses lecteurs de 
suivre long-temps , sans se fatiguer , les 
actions d’un extravagant dont on se 
moque sans cesse , et qu’on ne peut 
jamais mépriser, dont on plaint toujours 
le délire , et dont on admire souvent la 
raison (i). 

Je n’ignore point que plusieurs per- 



Ci) • De ton* les livre* que j’ai lus, don QuickoUe est celui' 
• que j'dimeraû mieux «voir fait». S.-£vrem»ad , lettre «ti 
Biaréckai de Créquy. . - 




DU TRADUCTEUR. 3 

sonnes d^ésprit et de goût aiment peu ce 
livre célèbre. Je n’ai pas besoin de leur 
démontrer qu’un ouvrage traduit tant de 
fois dans toutes les langues de l’Europe , 
et pai'toiit avec un succès égal , ren- 
ferme nécessairement un très-e'minent 
mérite ; mais je voudrais que ma traduc- 
tion pût leur donner une idée de cette 
réunion si rare de la morale et de la gaîté, 
de la. finesse et du naturel, de l’imagir 
nation la plus brillante , et de la diction 
'la plus pure. Je voudrais encore rappeler 
à ' ces personnes si difficiles que Cer- 
vantes écrivait au seizième siècle , lorsque 
le goût de la scolastique régnait encore 
dans toute l’Europ.e, lorsque les nations 
les plus policées ne lisaient que les mons- 
trueux romans de chevalerie , et que 
les Français n’avaient pas même leur 
Âstrée. Cette réflexion , ce me semble , 
doit inspirer quelque admiration pour 
l’homme qui inventa dès-lors le person- 
nage si original de Sancho, les intéressans 
épisodes de Dorothée , du Captif, du 
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toachant Cardénio, , modèle depuis imité 
par le peintre de Clémentine j pour Taur 
leur qui remplit son livre de caractères 
tous différens, quoique presque tous ai- 
mables , et qui , sachant si bien nous atten^ 
drir lorsqu’il lui plaît, sait encore nous 
donner des leçons de vertu , et nous faire > 
rire long-temps sans jamais risquer d*a- 
larmer la pudeur la plus délicate. 

En abrégeant des éloges suspects dans 
la bouche d’un traducteur, je me hâte de 
convenir que l’on peut être rebuté par 
quelques plaisanteries prolongées ou ré- 
pétées, par quelques tableaux peu agréa- 
bles. Cervantes n’a pas toujours échappé 
«u goût de son siècle, et celui de sa na- 
tion n’est pas en tout point ressemblant 
au nôtre. D’ailleurs il m’est bien démon- 
tré que Cervantes fil d’un seul Jet la pre- 
mière partie de son ouvrage , sans même 
se donner la peine’dé relire ses brouillons. 
Beaucoup d’ôublis de sa part prouvent 
jusqu’à l’évidence cette assertion ( i ). l 

* (() Dans le cbapltre V , la gouvernante dit au curé' que 
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DU TRADUCTEUR. 5 

îN'espérant point faire passer dans ma 
langue les continuelles beautés qui com- - 
pensent si fort ces taches légères , j’aî 
cru devoir les affaiblir , en adoucissant 
éertaines images , en changeant quelque- 
fois des vers trop éloignés de notre goût „ 
sur-lout en supprimant les répétitions^ et 
abrégeant des digressions , neuves sans 
doute lorsqu’elles parurent, mais deve- 
nues aujourd’hui communes , enfîn en ' 
serrant beaucoup les récits, et suppléant ■ ' 

par la rapidité à des^^ ornemens que je ne 
pouvais rendre. Les admirables romans, 
de Clarisse et de Grandisson nous ont été 
donnés ainsi : leur gloire n’en a pas souf- 



4on Qnicbotte üst al>ient depuis six foun : il' n'est pnrti que âe 
ht veille. An chapitre VU . Saocho appelle sa femme Jksbnb 
G oTriixBs ; dans tout le reste de l'oavra^e el)« s'appelle 
Taàftùi. Ssncho , dans le commencement, ne dit presque point 
de proverbes. Au chapitre XZIII , Gincs de Pauamont vole . 
l'àne de Sanebo ; et à la page snivante Sanebo suit son maître , 
monté star son Ané.Xc temps, lee époqnes, ne sont presque 
point observées. Je ponrralt citer plusienra antres disiraction», 
dont je me suis permis de réparer quelques-an:s, etqni ont été- 
relevées avec -impartialité par le savant ant:ur espagnol de- 
rARALiSB sa nosi Quicuorraî’ 
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fert J et les personnes tolérantes , qui 
ii’exigeut pas que tout traducteur se.dé- 
pouillé de son bon sens et de son gout^ 
peuvent s’en rapporter à mon. am^ur 
pour Cervantes de l’extrême attention 
que j’ai mise à ne retrancher de son ou- 
vrage que ce qui n’aurait pas semblé 
digne de lui dans le mien. 

Puisse mon zèle me faire pardonner ^ 
par ceux qui savent l’espagnol, la har- 
diesse d’avoir abrégé ifn livre que j’ad- 
mire autant qu’eux,* que je trouve comme 
eux un chef-d’œuvre d’esprit, de finesse , 
de grâce ! Mais la grâce des mots dans 
un idiome n’a pas toujours son équivalent 
dans un autre; et l’on doit alors, ce me 
semble , supprimer ce qui serait lon- 
gueurs sans cette grâce des mots. • 

Je n’espère guère que cet humble aveu, 
m’attire l’indulgence de tous les lecteurs 
pour les libertés que je me suis permises ; 
cette crainte est un motif de plus pour 
répéter que ce qu’on trouvera de moins 
imparfait dans ma traduction reste toii- 
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DU TRADUCTEUR. 7 
» • 

jours, malgré mes soins, inEniment au- 
dessous de l’original j qu’un des plus 
grands charmes de cet original , c’est l’é- 
légance continuelle et l’heureux mélange 
de tous les styles. Cervantes s’élève sou- 
vent Jusqu’au ton le plus oratoire, le plus 
poétique , lorsqu’il fait parler don Qui- 
chotte : il emploie. le langage naïf et pi- 
quanLde la véritable comédie , dans les 
réflexions de Sancho ; il sait trouver une 
autre manière aussi naturelle, aussi gaie, 
mais cependant différente , quand il 
amène sur la scène des pâtres ou des 
cheviïcrs 5 et il revient , sans qu’on s’en 
aperçoive, à son rôle d’historien, dans 
une prose claire, facile, quelquefois un 
peu abondante , mais toujours harmo- 
nieuse. Je souhaite que l’on s’en aperçoive 
en me lisant, je n’en avertirais pas , si je 
pouvais l’espérer. 
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PROLOGUE 



MICHEL DE CERVANTES. 



Lecteur oisif, ai-je besoin de te jurer que 
je voudrais que cet ouvrage fût le plus beau', 
le plus parfait , le plus agréable des livres ? 
Malheureusement tu sais bien qu’à l’œuvre on 
reconnaît l’ouvrier. Que pourrait produire un 
esprit aussi peu cultivé que le mien , sinon un 
sujet bizarre, extravagant, sans suite , sans 
ordre, rempli d’imaginations qui ne sont ja- 
mais venues à personne ? D’ailleurs , je tra- 
vaille en' prison (i), et le lieu n’inspire pas. ' 
Le spectacle des beautés champêtres 5 la séré- 
nité des cieux, le murmure des ruisseaux, la 
Cranquillité de l’âme , suffisent pour rendre 
fécondes les muses les plus stériles. Heureux 
Ceux qui en jouissent ! 



• (i) C«mntc»c<*unçnpadoaQmcbottc en prUoo. Yoyc* » 

vie. - 



< • 
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Trop souvent l’amour paternel fascine tel- 
lement les yeux d’un père, qu’il regarde comme 
des grâces les défauts de son enfant. Do» 
Quichotte n’est pas le mien, il n’est que mon 
fils adoptif : ainsi, mon cher lecteur, je ne 
, viens point , selon l’us«^ge , solliciter à genoux 
tou indulgence. Libre de Ion opinion, souve- 
rain maître de ton avis ^ tu peux me juger 
a ton gré. Le bien ou le mal que tu diras 
de moi ne te vaudra ni çhâliment ni récom- 
pense. ♦ 

J’aurais seulement désiré pouvoir t’épargner 
le prologue , l’avant-propos , l’introduction , 
tout ce bavardage inutile dont aucun auteur ne 
fait grâce. Ma pare.sse y trouvait son compte f 
car je t’avoue que cette préface me coûte plu? 
que l’ouvrage. Je ne savais par où commencer j 
je ne trouvais rien à dire j mon papier restait 
devant moi ^ j’étais appuyé sur mon coude, 
ma joue dans une main, ma plume derrière 
mou oreille, quand je fus surpris, ainsi médi'" 
tant, par un* de mes amis, homnie d’esprit, 
qui me demanda ce qui m’occupait. Ma pré- 
face', lui répondis-je j comment voudriez-vous 
que don Quichotte osât paraître sans préface ? 
Que dirait de moi ce vieux censeur nommé le 
.pubUc , si , après tant d’années de silenciç, 
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DE CERVANTES. .1 

\tléjà sur le retour de l’àge , je lui présentais un 
misérable livre sans discours préliminaire*, 
sans érudition , sans remarques , ou sans notes 
marginales ? Voyez tous les ouvrages noit- 
reaux j ils sont pleins de citations savantes. ' 
Leurs auteurs ont con.sullé tant de pbilosoplies 
anciens , qu’ils sont obligés d’en donner une 
liste alphabétique qui va dèpuis Aristote jus- ' 
qu’à Xénophon et Zenon. Voilà ce qu’un lec- 
teur admire , et tout ce qui fait passer un 
écrivain pour un homme instruit et disert. 

A leur exemple il me faudrait encore, après '1 
mon titre , quelques sonnets à ma louange , 
dont les auteurs fussent des marquis , des 
ducs, des évêques, des dames , ou des poètes 
un peu célèbres. Je n’en ai point : aussi , mon 
ami, suis-je presque décidé à laisser le seigneur 
don Quichotte enseveli dans les archives de la 
Manche, plutét que de le produire au grand 
jour dépourvu d’drnemens si nécessaires , et 
qu’un ignorant comme moi désespère de lui 
fournir. C’est à, cela que je réfléchissais. 

A ce discours, mon ami fît un grand éclat 
de rire : Pardieu, frère, me répondit-U , je 
vous croyais du bon sens. Comment se peut-il 
qu’avec l’esprit que je vous connais, vous soyès; 
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la PROLOGUE 

arreté par une bagatelle ? Ecoutez , je vais 
aplanir toutes vos difficultés. 

Vous désirez d’avoir, comme les autres, au 
frontispice de votre ouvrage , des sonnets à 
votre louange, dont les auteurs soient des per- 
sonnes titrées : qui vous empêche de les faire 
■ vous-même , et de mettre au bas les noms que 
vous voudrez j par exemple , celui du Prêtre- 
Jean des Indes , ou de l’empereur de Trébi- 
sonde ? Ce sont de très-grands seigneurs, et 
j’attesterai qu’ils sont de grands poètes. Si 
^ quelque pédant s’avise de nous démentir , que 
risquons-nous? la justice ne punit point ces 
espèces de faux. Quant aux citations , aux re- 
marques que vous seriez bien aise de mettre 
en marge , apprenez par cœur quelques vers 
latins , quelques sentences un peu générales , 
que vous jetterez, à propos de rien, au milieu 
de votre discours. Vous aurez ainsi un prétexte 
de citer Homère, Horace, Virgile, les Peres 
de l'Eglise même , et nos modernes les plus 
connus. Ensuite , pour les écrivains que vous 
êtes censé avoir consullé.s, çopiez bien exac- 
tement les noms de tous les anciens , faites-les 
imprimer en gros caractères à la fin de votre 
livre : vous trouYcrez beaucoup de gens qui 
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DE CERVANTES. » i3 

<è 

crpiront que vous les avez las , et vous aurez à 
bon marché la réputation d'érudit. 

Ce n’est pourtant pas qu’à la rigueur vous 
ne puissiez vous passer de toutes ces belles 
choses J ^ car votre intention est d’écrire rme 
satire plaisante des livres de chevalerie. Or, 
je ne me rappelle point qu’Âristote en ait fait 
mention , que saint Basile en ait parlé. Les 
philosophes , les rhéteurs y les géomètres , les 
concUes , sont assez étrangers à vos extrava- 
gances. Reut-être vôus suffirait-il d’imiter par- 
'i'aitëment ce que vous voulez ridiculiser j d’é- 
crire avec un style pur , harmonieux , naturel , 
précis , des aventures neuves et gaies ^ de 
peindre aux yeux ce que voiis dites , et d’ex- 
primer clairement ce que vous pensez. Ce 
mérite est bien peu de chose , j’en conviens. 
Cependant tâchez que vos récits intéressent , 
qu'ils divertissent l’homme mélancolique , qu’ils 
plaisent au lecteur enjoué , qu’ils n’ennuient 
point l’ignorant,' qu’ils se fassent estimer du 
sage, Sm'-tout , ne perdez point de vue le but 
que vous vous proposez , qui est ^e détruire 
l’estime qu’ont usurpée auprès de tant de gens 
les romans de chevalerie : et si vous en venez à 
bout.vous n’aurez point perdu votre temps. 

J’écoulais en grand silence ce que mu disait 
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DON QUICHOTTE 



DE LA MANCHE. 




PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

« K 

Du caractère et des occupations du fameux 
don Quichotte de la Manche. 

Dans un village de la Manche , dont je ne me 
Soucie guère de me rappeler le nom (i) , vi- 
vait, il n’y a pas long-temps, un de ces gen- 
tilshommes qui ont une vieille lancé , une 
rondache rouillée,) un cheval maigre et un 
Icvrier. Un Bouilli , plus souvent de vache ^is 



fl) G’e:l là ^ne Gervaoto avait été mis en priton. Vojn tft 
vie. 
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ï6 DON QUICHOTTE. ^ : 

de mouton , une vinaigrette le soir , des œufs 
frits le samedi , le vendredi des lentilles , et 
quelques pigeonneaux de surplus le dîinanche, 
emportaient les trois quarts de son revenu. Le 
reste payait sa casaque de drap fin, ses chausses 
de velours avec les mulles pareilles pour les 
jours de fête, et l’habit de gros drap pour les 
jours ouvriers. Sa maison étoit composée d’une 
gouvernante de plus de quarante ans , d’une 
nièce qui n’en avait pas vingt , et d’un valet 
qui faisait le service^de la maison, de l’écurie, 
travaillait aux champs et taillait la vigne. L’àge 
de notre gentilhomme approchait de cinquante 
ans. II était vigoureux, robuste, d’un corps 
sec , d’un visage maigre , très-matinal , et grand 
chasseur. L’on prétend qu’il avait le surnom de 
Quixada ou Quésada. Les auteurs varient siur 
ce point. Ce qui paraît le plus vraisemblable,' 
c’est qu’il s’appelait Quixana. Peu importe, 
pourvu que nous soyons certains des faits. 

Lorsque notre gentilhomme était oisif, c’est- 
à-dire les trois quarts de la journée , il s’appli- 
quait à la lecture des livres de chevalerie avec 
tait de goût , de plaisir , qu’il en oublia la 
chasse et l’administration de son bien. Cette 
passion devint si forte , qu’il vendit plusieurs 
morceaux de terre pour se former une biblio- 
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théquc de ces livres, parmi lesquels il préférait 
sur-tout les ouvrages du célèbre Féllcian de 
Silva. Celte prose claire et facile, qui presqiié 
jamais n’a de sens, lui paraissait admirable, 
sur-tout dans ces lettres si tendres où les amans 
s’expriment ainsi : La raison de la déraison cjue^ 
'VOUS fuites à ma raison affaiblit tant ma raison, 
<jue ce n^est pas sans raison <jue je me plains 
de votre beauté. Cette manière si naturelle de 
parler enchantait notre gentilhomme. Il était 
seulement fâché de ne pouvoir deviner ce que 
cela voulait dire, et se donner la torture pour 
comprendre ce qu’Aristote lui-même aurait 
eu bien de la peine à expliquer. 11 ne laissait 
pas encore d’être un peu étonné des prodi- 
gieuses blessures que don Bclianis faisait et 
recevait; quelque habiles que fussent les chi- 
rurgiens , il lui semblait qu’il en devait rester 
des cicatrices extraordinaires : mais il passait 
tout à l’auteur, en faveur de celte aventure 
interminable qu’il promet en terminant son 
livre. Plusieurs fois notre gentilhomme fut 
tenté de prendre la plume et d’achever ce beau 
chef-d’œuvre : malheureusement le temps lui 
manqua. , 

II avait souvent des querelles avec le curé 
du village, homme instruit, et gradué à Si^ 
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^uence , sur le plus ou moias de mérite de . 
Palmerîn d’Angleterre et d’Amadis de Gaule.' 
Maître Nicolas, barbier du lieu, s’était haute- 
pient déclaré pour le cbevalier du soleil, et 
n’estimait après lui que don Galaor , frère < 
d’Amadis, parce que, disait-il,, celui-là était 
assez accommodant, et qu’il ne pleurait pas 
toujours comme son langoureux frère. Enfin, 
notre gentilhomme , uniquement occupé de ces 
idées, passait les jours et les nuits à s’en re- 
paître.* Cette continuelle lecture et le défaut de 
sommeil lui desséèbérent la cervelle : il perdit . 
le jugement. Sa pauvre tête n’était plus rem- 
plie que d’enchantemens , de batailles, de car- 
tels d’amour, de tourmens, et do toutes les 
folies qu’il avait vues dans ses livres. Il n’avait 
pas le moindre doute sur la vérité de ces ré- 
cits, et disait sérieusement que le Cid Bui Bias 
avait été bon cbevalier, mais infiniment au- 
dessous du chevalier de l’ Ardente Épée, qui 
d’un seul revers coupait deux géans par le mi- 
lieu. Il estimait encore plus Bernard de Carpio , 
qui vint à bout de Roland l’enchanté, comme 
Hercule vint à bout d’Antée. Le grand Mor- 
gante ne lui déplaisait point ; il le trouvait as- 
sez bien élevé pour un géant. Mais son favori, 
son ami de cœur, était Renaud de Moatauban, ' ' 
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PARTIE I , CHAP. I. 

sur- tout quand il le Voyait sortir de son cbâ- 
f eau pour aller détrousser-oeux qu’il rencontrait. 
Il chérissait tantce héros, qu’il aurait volontiers 
donné sa gouvernante, et sa nièce par-dessus, 
pour avoir le plaisir de frotter les oreilles de 
ce traître de Ganelon. 

Bientôt il lui vint dans l’eSprit l’idee la plus 
étrange que jamais on ait conçue. Il s’imagina 
que rien ne serait plus beau, plus honorable 
pour lüi, plus ûtüe à sa patrie^ que de ressus- 
citer la chevalerie errante , en allant lui-même 
à cheval, armé Comme les paladins, cherchant 
les aventures, redressant les torts , réparant les 
injustices. Le pauvre homme sè voyait déjà 
conquérant par sa valeur l’cmpire‘ de Trébi- 
sonde. Enivré de ces espérances ^ il résolut 
aussitôt de mettre la main à l’œuvre. La pre- 
mière chose qu’il fit fut d’aller chercher de 
vieilles armes couvertes de rouille, qui depuis 
souLisàieul étaient restées dans un coin. Il les 
nettoya , les rajusta le mieux qu’il put ; mais 
il' vit avec chagrin qu’i\ lui manquait la moitié 
du casque. Son adresse y suppléa \ il fit cette 
taoitic de carton^ et parvint à se fabriquer 
quelque chose qui ressemblait à un casque. A 
la vérité , voulant éprouver s’il était de bonne 
trempe, il tire son épec, et, le frappant de 
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DON QUICHOTTE. 

toute sa force, il brisa, du premier coup tout 
son ouvrage de la semaine. Cette promptitude 
à se rompre ne laissa pas de lui déplaire dans 
un casque. Il recommença son travail, et, cette 
fois , ajouta par dessus de petites bandes de fer 
qui le rendirent un peu plus solide. Satisfait 
de son invention, et ne se souciant plus d'en 
faire une nouvelle épreuve , il se tint pour très- 
bien armé. Alors il fut voir son cbeval, et, 
quoique la pauvre bête ne fut qu’un squelette 
vivant , il lui parut plüs vigoureux que le Bucé- 
phale d’Alexandre j ou le Babiéca du Gid. Il 
rêva pendant quatre, jours au nom qu’il lui 
donnerait , ce qui l’embarrassait beaucoup ; 
car, devant faire du bruit dans le monde , il 
désirait que ce nom exprimât ce qu’avait été le 
coursier avant sa noble destinée , et ce qu’il { 

était devenu. Après en avoir adopté , rejeté , , 

changé plusieurs, il se détermina pour Jiossi- 1 

nante , nom sonore selon lui, beau, grand, 
significatif. Il fut si content d’avoir trouvé ce 
nom superbe pour son cheval, qa’ü résolut 
d’en chercher un pour lui-même j et cela lui 
coûta huit autres jours. Enfin il se nomma don 
Quichotte. Maïs se rappelant qu’Amadis ne s’é- 
tait pas contenté de s’appeler seulement Ama- 
dis, et qu’il y ayait joint le nom de la Gaule sa 
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pairie, il voulut aussi s’appeler don Quichotte 
de la Manche , pour faire participer son pays 
à la gloire qu’il acquerrait. 

C’ctait quelque chose que d’avoir des armes, 
nn demi-casque de carton, un coursier déjà 
uoDinàé, un nom imposant pour lui-même; . 
mais le principal lui manquait encore ; c’^ait 
une dame à aimer ; car un chevalier sans amour 
est un arbre sans fruit , sans feuilles , une es- 
. péce de corps sans âme. Si pour mes péchés , 
disait-il, ou plutôt pour mon bonheur, je me 
rencontre avec un géant , ce qui arrive tous les 
jours, et que du premier coup je le renverse, 
le partage par le milieu du corps, ou enfin l’o- 
Wîge à se rendre , ne me sera-t-il pas agréahle 
d’avoir une dame à qui l’envoyer, afin que, se 
présentantdevant' elîe, il vienne se mettre àger 
noux, et lui dise d’une voix soumise : Madame, 
vous voyez ici le géant Caraculiambro, souve- 
rain de l’ile de Malindranie. L’illustre chevalier 
que la renommmcc ne peut jamais assez louer, 
don Quichotte de la Manche, après m’avoir 
vaincu en combat singulier, m’a prescrit de me > 
rendre aux pieds de votre grandeur pour qu’elle 
dispose de moi. 

O que notre héros fut content de lui lorsqu’il ' 
eut fait ce discours ! et qu’il le fut davantage 
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quand il eut trouvé le nom de sa dame ! On 
prétend qu’il avait été jadis amoureux d’uno 
assez jolie paysanne des environs , qui jamais 
n’en avait rien su ou ne s’en étaitguère souciée. 
Ce fut elle qu’il établit la souveraine de son 
cœur. Elle se nommait Âldonza Lorenzoj mais, 
voulant lui donner un nom plus convenable à 
une princesse , il l’appela Dulcinée du Toboso. 
C’était dans ce village qu’elle demeurait. Ce 
nom, qui lui coûta du travail, lui parut aussi 
harmonieux , aussi agréable, aussi expressif que 
tous ceux qu’il avait choisis. 



y 




/ 



PARTIE I , CHAP. n. 







CHAPITRE IL 



Comment don Quichotte sortit de chez lui la 
première fois. 

Notiie héros , étant pourvu de tout ce qu’il ' 
lui faliait, ne voulut pas différer plus long* 
temps l’exécution de son projet sublime. Use 
croyait responsable de tout le mal que son 
inaction laissait commettre sur la terre. Un 
malin donc, avant le jour , dans le plus chaud 
du mois de juillet, sans être vu, sans en rien 
dire, il se couvre de ses armes, monte sur 
Rossinante , et , la lance au poing , la ronda* ' 
che au bras , sa visière de carton baissée , il 
sort par une porte de derrière, et se voit enfin 
en campagne. Surpris, charmé que le com- 
mencement d’une aussi grande entreprise n’eût 
pas éprouvé plus de difficultés, il lui vint 
pourtant une réffe'xion désolante, qui manqua 
lui faire tout abandonner : il se rappela qu’il 
n’était point armé chevalier, et que , suivant 
leurs lois sacrées, il lui était défendu de corn- 
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battre avant d’avoir reçail’ordre de chevalerie, 
d’avoir porté comme novice lés armes blan- 
ches et l’écu sans devise. Ce terrible scru- 
pule le tourmentait j mais il y trouva remède. 

Il se promit de se faire recevoir cheyaUcr 
V par le premier qu’il rencontrerait. , comme 
cela était arrivé à tant d’autres dont il avait lu 
les histoires. Quant aux armes blanches , il 
était bien sûr que les siennes deviendraient 
telles à force de les fourbir. Cette idée rendit 
le calme à son âme. Il poursuivit son chemin 
en laissant aller Rossinante à son,gré^ car il 
lui semblait qu’cn cela consistait l’essence des 
aventures. 

Tout en marchant, le nouveau chevahcr 
s’entretenait avec lui-même. Dans les siècles 
futurs, disait-il, lorsqu’on imprimera mon 
histoire, je ne doute point que l’auteur ne 
commence de celte manière : à peine le dieu 
du jour avait répandu sur la terre les tr'ci^es 
dorées de ses blonds cheveux : à peine les di- 
vers oiseaux nuancés de couleurs brillantes 
célébraient dans leurs doux concerts la pré- 
sence de la belle Aurore, qui, sortant .du lit ' 
de son vieux époux , s'avançait en semant les 
roses sur l’horixon de la Manche , quand le 
valeureux don Quichotte , dédaignant les doo- 

/ 
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cears du sommeil , monta sur son fameux 
coursier Rossinante, et parut dans Rantique 
plaine de Montiei. En effet, il se trouvait là. 
Siècle liéureux , ajouta-t-il , postérité fortu- 
née, qui pourra jouir du'récit de tant d’ex- 
ploits dignes d’être gravés sur le bronze pour 
servir d’exemples aux races futures ! Et toi , 
qui cpie tu sois, sage enchanteur, qui méri-' 
teras l’honorable emploi d’écrire mes nobles 
actions, garde-toi sur-tout d’oublier mon bon 
cheval Rossinante , cet assidu compagnon de 1 
mes travaux, de mes périls! Et vous, prin-' 
cesse Dulcinée, souveraine de ce cœur cap 
tif , ah ! vous l’avez blessé mortellement par 
votre injuste colère, par cette défense terrible 
d’oser me montrer à vos yeux j hélas ! n’ou- 
bliez pas du moins l’infortuné qui soul&e poiu 
vous. 

. C’était en imitant ainsi ie beau langage de 
ses livres qu’il cheminait assez lentement , 
tandis que le soleil , déjà sur sa tête , l’enve- 
loppait de ses rayons , et aurait fondu sa cer- 
velle , s’il en était resté au pauvre homme. Il 
marcha presque tout le jour sans rencontrer , 
à son grand dépit, la moindre occasion d’exer- 
cer son courage. Ce n’est pas pourtant que 
quelques commentateurs ne placent ici l’aven- ' 

‘ 3 
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ture du port Lapice, d’autres celle* des moultas 
à vent J mais j’ai des raisons dépenser, d’a- 
prés les reclierches les plus exactes , qu’il ne 
liü arriva rien ce premier jour, et que vers le 
soir son cheval et lui s’arrêtèrent mourans de 
faim. En regardant de tous côtés pour décou- 
vrir quelque château ou quelque cabane de 
pâtre qui pût lui servir d’asile , il a|>erçut une 
hôtellerie ^ et ^ rendant grâce au ciel de cette 
fortune , il se pressa d’y arriver. 

Le hasard fit que deux jeunes filles,' de 
celles qui ne sont pas sévères , étaient alors 
sur la porte de l’auberge, où elles s^étaient ar- 
rêtées avec des muletiers de Séville. Don 
Quichotte , qui voyait partout ce qu’il avait 
lu , n’eut pas plutôt découvert l’hôtellerie , 
qu’il la prit pour un château superbe avec ses 
fossés et son pont-levis, ses quatre tours, ses 
créneaux d’argent teb qu’ils sont décrits- dans 
les romanciers. 11 s’approcha du prétendu 
château^ et, s’arrêtant à peu de distance , il 
attendit que le nain se montrât sur une des 
plates-formes pour annoncer , selon l’usage , 
en sonnant de la trompette, l’arrivée du che- 
valier. Comme le nain ne se pressait pas , et 
que Rossinante paraissait pressé de gagner 
l’écurie, notre héros s’avança jusqu’à la port* 
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où étaient les deux jeunes filles. Elles lui 
parurent deux demoiselles de haut parage , 
prenant le frais devant leur château. Dans le 
même instant un porcher, pour rassemble^ 
son troupeau, se mît à sonner d'un mauvais 
cornet. Don Quichotte ne douta plus que ce 
ne fut le nain qui Vannonçait ; et, s'adressant 
-aux demoiselles un peu effrayées dè ses armes : 
Rassurez- vous , leur dit-il , en leur montrant 
dous sa visière de carton xm visage sec et pou- 
dreux, vos seigneuries n'ont rien à craindre ; 
les lois de la chevalerie, que je fais profes- 
sion de suivre, me défendent d’offenser per- 
sonne , et me prescrivent sur-tout d’être aux 
ordres des demoiselles aussi respectables que 
vous. 

Les jeunes filles étonnées le considéraient 
avec de grands yeux. Le mot de respect les fît 
rire. Mesdames , reprit don Quichotte presque 
fâché , il ne suffît pas d’être belles , il faut en- 
core être réservées et sur -tout ne pas rire 
sans sujet. Daignez excusur cet avis de la part 
d’un homme qui ne désire que de vous servir. 
Ce langage , fort étranger aux jeunes filles , 
et la mine du chevalier , faisaient redoubler 
les ris. ^ Don Quichotte perdait patience ', 
lorsque heureusement l’aubergiste arriva. C’était 
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\ 

de sacrifier ses rubans verts. La seule'chosc qui 
PaOligeait au fund de l’àme, c'était de n'cire 
point encore armé cheyalier. 
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CHAPITRE III. 

' < 

De Vagréahle manière dont notre héros reçut 
V ordre de chevalerie. 

Tourmenté de cette idée, don Quichotte 
abrège son mauvais souper, se lève, appelle' 
l’aubergiste ; et , s’enfermant avec lui dans 
l’écurie , il se jette à ses genoux ; Illustre 
chevalier , lui dît > il, j’ose supplier votre 
courtoisie de vouloir ' m’accorder un don. 
L’aubergiste , surpris de ces paroles , et de 
voir cet homme à ses pieds, s’efforcait de le 
relever ; mais , n’em pouvant venir a bout , il 
lui promit ce qu’il demandait. Je n’en attendais 
pas moins de votre magnanimité , reprit >don 
Quichotte : ce que je désire de vous ne peut 
tourner qu’à votre gloire et au profit de l’uni- 
vers j c’est, de permettre que cette nuit même 
je fasse la veille des armes dans la chapelle 
de votre château , et que demain , au point du 
jour , vous me confériez l’ordre de chevalerie, 
afin que je puisse aller dans les quatre parties 
du monde secourir les faibles et les opprimés , 

î 
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maux de ce monde. L'aubergiste , le considé- 
rant , fat loin d’en être convaincu ^ cependant 
il le conduisit à l’écurie^ et revint près da 
don Quichotte , qu’il trouva se faisant désar- 
mer par les deux belles demoiselles déjà ré- 
conciliées avec lui. Ces dames lai avaient ôté 
les deux pièces de la cuirasse ; mais elle ne 
pouvaient venir à bout de désenchàsser sa 
tète du haussecol et du casque , que don Qui- 
chotte avait attachés l’un à l’autre avec de pe- 
tits rubans verts si étroitemeut noués, ^u’il 
fallait couper les noeuds. Notre chevalier s’y 
opposa fortement : il aima mieux rester toute 
la nuit avec son casque ; ce qui faisait la plus 
étrange figure que l’on puisse imaginer. Mais, 
tandis qu’on le désarmait, vivement touché 
des soins de ces demoiselles, il leur dit avec 
beaucoup de grâce : 

One il ne fut de ehevalier 
Plus en faveur auprèk des belles: 

Don Quichotte est servi par elles ; 

Princesses pansent son couirster...M 

Il s’appelle Rossinante , mesdames. Je voulais 
d’abord que mes seuls exploits vous' apprissent 
que je suis don Quichotte de la Manche ^ mais 
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selon Tusage des c hevaliers errans , au nombre 
desquels je brûle de me voir enfin agrégé. 

L’aubergiste , comme nous l’avons dit , ne 
manquait pas de malice. Il avait d’abord soup- 
çonné la folie de don Quichotte ; il n’en douta 
plus, a^rés ces paroles ; et voulant s’en amuser, 
i{ lui répondit très-sérieusement : Seigneur, un 
si noble désir est digne de votre grande âme. 
Vous ne pouviez, pour le satisfaire, mieux 
vous adresser qu’à moi; ma jeunesse entière 
fut consacrée à cet honorable exercice. J’allais 
courant l’univers et cherchant les aventures 
dans les faubourgs de Malaga , dans les mar- 
chés de Séville , deSégovie, de Valence, sur 
les ports, aux jardins publics, à la bourse," 
partout enfin où je trouvais quelque chose à 
faire. Les principaux objets de mes soins étaient 
les veuves et les jeunes filles ; je me suis prodi- 
gieusement mêlé de leurs affaires, et presque 
tous les tribunaux d’Espagne m’ont rendu jus- 
tice sur ce point. Me voyant vieux , j’ai pris le 
parti de me retirer dans mon château , où je vis 
paisiblement de mon bien et de celui dex. 
autres , me faisant toujqurs un plaisir de rece- 
voir de mon mieux tous les chevaliers errans 
qui passant , de quelque qualité qu’ils soient, ' 
et ne leur demandant pour prix d’une si tendre 
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aOfectiôn que de partager avec moi Fargent qui 
peut les embarrasser. Dans ce momeni je n^ai 
point de chapelle à vous offrir, parce que je 
viens de Fabattre pour en construire une plus 
belle : mais il est possible de s'eu passer j et 
ma cour, qui est grande, commode, sera pré- 
cisément ce qu’il faut pour que vous fassiez 
celte nuit la veille des armes. Demain matin 
nous remplirons les autres cérémonies j après 
quoi vous serez chevalier,/ et tout aussi bien 
«hevalier qu’il y en ait jamais eu au monde. 
Répondez-moi d’abord sur ‘ un point qui ne 
laisse pas de m’intéresser : avez-vous de l’ar- 
gent ? 

Non , répondit don Quichotte j je n’ai jamais 
lu qu’aucun chevalier se fût muni de ce vil 
métal. Vous êtes dans l’erreur, reprit l’auber- 
giste I si les historiens n’en parlent pas , c’est 
qu’ils ont pensé qu’il allait sans dire que les 
chevaliers ne marchaient jamais sans une chose 
aussi nécessaire que de l’argent. Je puis vous 
assurer qu’ils portaient tous une bourse bien 
garnie, des chemises blanches et une petite 
boite d’onguent pour les blessures qu’ils pou- 
vaient recevoir. Vous sentez bien qu'ils n’é- 
taient pas toujours sûrs , après un combat ter- < 
mble, de voir arriver sur un nuage une demoi^ 
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selle ou un nain qui vînt leur faire boire de ces 
eausi divines dont une seule goutte guérissait ' 
leurs plaies. Pour plus grande précaution, ils 
chargeaient leurs écuyers d’avoir avec eux de 
la charpie, de l’onguent , et de l’argent. Quand 
ils n’avaient point d’écuyer , ce qui était rare , , 
à la vérité, ces messieurs portaient leurprovision 
dans un petit porte-manteau, qui ne paraissait 
presque point, sur la croupe du cheval, et 
qui n’était permis que pour ce seul cas. Ainsi 
je vous ordonne , comme à mon fils en cheva- 
lerie, de ne jamais vij^yager sans argent; vous 
verrez que vous et les autres s’en trouveront à 
merveille. 

Don Quichotte promit de n’y pas manquer. 
Pressé de commencer la veille des armes , ii 
alla chercher les siennes , qu’il vint porter au 
milieu de la cour , sur une auge près du puits. 

Il prit seulement son écu, sa lance, et se mit 
à se promener en long et en large devant 
l’auge. La lune au plus haut de son cours brillait 
dans un ciel sans nuage. I.es habitans de l’au- 
berge , à qui l’hôte avait raconté les folies du 
chevalier, vinrent le contempler de loin. Don 
Quichotte, sans y prendre garde, continuait 
sa promenade , s’appuyait de temps en temps 
suc sa lancé, et regardait fixement les armes, 
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aUectaut toujours une contenance aussi tran- 
quille que fière. 

Il arriva qu’un des muletiers logés dans 
l’auberge voulut donner à boire à scs mulets, 
et s’en vint pour débarrasser l’auge. Don' Qui- 
chotte , le voyant approcher , lui cria d’une 
voix terrible : Qui que iu sois , présomptueux 
chevalier, tremble de toucher à ces armes ^ 
elles appartiennent au plus vaillant de tous 
ceux qui ont ceint l’épée ; ta mort expierait ton 
audace. Le malheureux muletier , écoutant peu 
le héros , prit les armes ^t les jeta Juin de lui. 
Don Quichotte alors levant les yeüx au ciel, et 
s’adressant à Dulcinée : O dame de mon cœur, 
s’écria-t-il, n’abandonnez pas dans ce premier 
danger le chevalier votre esclave , et que votre 
intérêt poTb lui vienne redoubler sa valeur ! En 
disant ces mots , il jette son bouclier, saisit sa 
lance à deux mains , et la lait tomber avec 
tant de force sur la tête du muletier , qu’il l’é- 
tend par terre sans mouvement. Cela fait , il 
va relever se^ armes, les remet froidement sur 
l’auge , et reconaimcuce à se promener. 

L’instant d’après, un autre muletier ignorant 
ce qui venait d’arriver à son confrère , oui 
restait-là tout étourdi, voulut de meme abteo- 
ver ses mulets, et relira les armes de dessus 

l 
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râoge. Cette fois>ci don Quichotte, sans loi 
dire nue parole et sans invoquer Dulcinée , 
lève sa lance et la lui casse sur la tête, qu'il 
ouvre en trois ou quatre endroits. L'aubergiste 
et tous les gens de la maison accourent vers 
le chevalier, qui, se couvrant de son écu, 
s'écrie : O dame de beauté , soutien et force 
de mon ame , ’animez-moi d’un de vos regards 
dans cette terrible aventure ! ' 

Gela dit , il se sentit tant de courage que 
tous les muletiers de l'univers ne l'auraient pas 
fait reculer d'un pas. Les camarades des 
blessés commencèrent à prendre des pierres 
qu’ils firent pleuvoir sur notre héros. Celui-ci 
s'en garantissait de son mieu:t avec son hon- 
clier, et ne j s'éloignait pas de l'auge. L’au- 
bergiste se tuait de crier que c'était un fou : 
qu’il les avait avertis ; qu’ils n'y gagneraient 
que des coups. Don Quichotte criait plus fort 
qu'ils étaient tous des lâches , des traîtres ; 
que le seigneur châtelain était lui-même un 
chevalier félon , puisqu'il souffrait 'che2 lui 
des trahisons pareilles ; qu'il saurait bien l’en 
punir aussitât qu'il aurait reçu l’ordre de che- 
valerie. Mais vous autres, ajoutait-il , indigne 
et vile canaille , venez , approchez, attaquez , 
TOUS aurez le prix de votre msoleuce. 

J. 4 
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Il prononçait ces paroles d’un air si ferme, 
si résolu, que les muletiers efiFrayés finirent , 
par suivre le conseil de rhôte. Ils cessèrent 
de jeter des pierres , emportèrent les deux 
blessés ; et don Quichotte reprit sa promenade 
aussi tranquillement qu’auparavant. L’auber- 
giste, qui commençait' à ne plus rire des 
plaisanteries du héros , résolut de les faire 
finir en lui conférant le plus tôt possible ce 
malheureux ordre de chevalerie. Il vint lui 
demander excuse de la grossièreté de ces rus- 
tres qu’il avait si bien châties , l’assurant que 
tout s’ était passé à son insçv, çt ajouta qu’au • 
surplus , ayant satisfait à l’obligation de la 
veille des armes , qui n’exigeait que deux 
heures , il pouvait , au défaut de la chapelle , 
recevoir dans tout autre lieu l’accolade et le 
coup de plat d’épée sur le dos, seules choses 
nécessaires suivant les rites de l’ordre. 

; Don Quichotte le crut aisément, le supplia 
de se dépêcher, parce qu’une fois armé cheva- 
lier, son dessein , si l’on venait encore le provo- 
quer, était de ne laisser personne en vie dans 
le château. Le . châtelain n’en fut que plus 
pressé d’âller. chercher le livre où il écrivait 
ses rations de paille , et, suivi d’un petit gar- 
çon qui portait un bout de chandelle , et des 
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deux demoiselles dont j’ai parlé , il revint 
trouver don Quichotte , qu’il fit mettre à ge- 
noux devaut lui. Marmottant alors dans sou 
livre, comme s’il eut dit quelque oraison , il 
leva sa main , la fit tomber assez rudement sur 
le cou de don Quichotte, et sans s’inter- 
rompre , le frappa de même avec, le plat de 
son épée. L’une de ces dames, qui avaient 
besoin pour ne pas rire de se rappeler les 
prouesses du chevalier , lui ceignit l’épée , 
l’autre lui chaussa l’éperon. Don Quichotte 
reconnaissant voulut savoir comment elles se 
nommaient, afin de les faire jouir d’une por- 
tion de sa gloire. Les modestes demoiselles 
lui avouèrent que l’une d’elle était fille d’une 
ravâudeuse de Tolède , et s’appelait la Tolosa / 
que l’autre, étant la fille d’un meunier, n’avait 
pas d’autre nom que la Meunière / qu’au 
surplus partout où il les rencontrerait elles 
seraient à son service. Don Quichotte leur 
rendit grâces , et les pria de vouloir bien pren- 
dre le don pour ' l’amour de lui , et de 
s’appeler désormais dona Tolosa , et dona 
Meunière. 

Toutes les cérémonies achevées , notre nou- 
veau chevalier, qui brûlait d’aller chercher 
les aventures, courut seller Rossinante , monta 
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dessas ; et tout à cheval vint embrasser l’an- 
brrgiste en le remerciant de la faveur qu’ü 
avait reçue de lui dans des termes si extraor- 
dinaires, qu’il me serait impossible de les rap- 
porter. L’hôte, qui désirait fort de s’en voir 
défait , répondit plus brièvement , mais dans ‘ 
le meme langage j et , sans rien lui demander 
de sa dépense, le vit partir avec grande joie. 
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CHAPITRE IV. 

Tit ce qui advint à notre, chevalier au sortir 
de VhâteUerie. ■ ' 

' T.j’aübe commençait à poindre , lorsque don 
Quichotte se remit en route, si charmé , si 
liansporié de se voir enfin armé chevalier, qu’il 
en tressaillait sur son cheval. D’après les con- 
seils de l’aubergiste, il résolut de, retourner 
chez lui pour se pourvoir d’argent, de che- 
mises, et se donner un écuyer. Il jetait déjà 
! les y eux sur un laboureur de ses voisins, pauvre 

et père de famille , mais qu’il jugeait d’avance 
très-propre au métier d’écuyer errant. Dans 
cette pensée il reprit le chemin de son village^ 

' et Rossinante, qui semblait deviner son in- 
tention, se mit à marcher si légèrement, qu’à 
peine ses pieds effleuraient la terre. 

Tout-à-edup , dans le fort d’un bois qu’il 
avait laissé à sa droite , notre chevalier entend 
^ des erb plaintifs. O quel bonheur! se dit-il y 
le ciel qui me favorise veut que je remplisse 
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dès aujourd'hui le plus i cher devoir de ma 
profession. Ces plaintes viennent sûrement 
de quelque faible qu'en opprime ^ c'est à 
moi de le secourir. Il tourne aussitôt vers 
le ' bois , et trouve presque à l’entrée une 
jument attachée à un arbre j plus loin , un 
jeune garçon de quinze ou seize ans , nu de ^ 
la ceinture en haut, lié fortement autroned’un 
chêne. C'était lui qui poussait ces cris ; et ce 
n’était pas sans motif. Un laboureur, grand 
et vigoureux, le fustigeait avec une courroie , 
en accompagnant chaque coup d’une remon- 
trance ou d’un ednseib. Silence, lui disait-il , 
attention , et profitez. Le malheureux répon- 
dait : Cela ne m'arrivera plus , mon maître ^ 
au nom dej^Dieu, pardonnez-moi cette fois- 
ci, j’aurai plus de soin du troupeau. 

Â cette vue don Quichotte, d’une voix forte 
et courroucée , adresse ces mots au laboureur : 
Chevalier féroce et lâche, qui ne rougissez 
pas de frapper celui qui ne peut se défendre , 
montez à cheval , prenez votre lance ( il mon- 
trait un long bâton tout auprès de la jument ), 
je vous ferai voir combien votre action est 
indigne d'un brave guerrier. Le paysan ^ 
voyant arriver cette grande figure armée , ■ 
répondit avec soumission : Seigneur che- 
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valier , ce jeune garçon que je cjiàtîe est 
mon valet, payé par moi pour, avoir' soin de 
^ mon troupeau. Il s’en acquitte si mal , que 
tous les jours j’ai quelque brebis de mécompte, 
et parce que je yeux corriger sa négligence 
ou sa friponnerie , il a l’audace de dire que 
c’est pour, ne pas lui payer ses gages. Sur mon 
dieu comme sur mon âme , je vous jure qu’il 
en a menti. Un démenti, s’écria don Qui- 
chotte, un démenti devant moi ! Parle so- 
leil qui m’éclaire, je ne sais pourquoi cette 
lance ne vous perce pas à l'instant. Allons , 
déliez ce jeune homme , et payez-le tout à 
l’heure, bu je vous anéantis. 

Le laboureur baissa la tête , et , sans répli- , 
quer, délia le jeune garçon , à qui don Qui- 
chotte demanda combien lui devait son maî- 
tre. Neuf mois, reprit le berger, à sept réaux 
chaque mois. Notre chevalier compta que cela , 
faisait soixante et trois réaux; il ordonna au 
laboureur de les payer sur-le-champ, s’il ne 
voulait pas mourir. Celui-ci, tremblant de 
peur , assura qu’il ne dëvait pas tant , parce 
qu’il fallait retrancher du compte trois paires . 
de souliers fournies au berger , plus deux sai- 
gnées qu’on lui avait faites dans une maladie. 
]\’on, repartit don Quichotte, ces deux articles 
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iront potir les coups qu’il a reçus. S’il a dé- 
chiré vos souliers , vous avez déchiré sa peaù j 
et si le barbier lui tira du sang étant malade , 
vous lui en avez tiré se portant bien ; l’un' ac- 
quitte l’autre. A 'la bonne heure, dit humble- 
ment le laboureur : mais je n’ai point d’ar- 
gçnt sur moi; qu’André se donne la peine 
de venir à la maison , je lui compterai’ ses 
réaux. A d’autres, s’écria le berger; dieu 
me préserve de le suivre !• nous ne serions pas 
plutôt seuls , qu’il m’écorcherait comme un 
saint Bar thélemi. Il n'en fera rien j reprit le 
héros; son respect poen moi ni’en èst garant ; 
et pourvu qu’il me le jiù’é j^r l’w 
Valérie quil a reçu , '-je le laissé li|jre , et suis 
sûr que vous èeréz bientôt' payé. Mais, mon- 
sieur, répondit André', que votre seigneurie 
fasse attention que mon maître n’a jamais 
rèçu^d’drdre de clievalerie ; c’est Juan Hâl- 
dûdb le riche , qui demeure près du Quima- 
uar. Qu’importe ? ajouta don Quichotte ; il ' 
peut y avoir des Haldudo chevaliers ; d’ail- 
leurs chacun est 61s de ses œuvres. Ah ! de 
quelles oeuvres est - il fils , s’écria tristement 
André, lui qui me refuse mon dû , le prix 
de mon travail tt de mes sueurs! Je suis loin 
de vous le refuser , mon frère , dit alors le lai* 
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Boùreur , ayez la bonté de m'accompagner , 
et Je vous jure, par tous les ordres de che- 
valerie possibles, que vous recevrez plus que 
vous ne demandez. Je vous dispense du plus, 
interrompit don Quichotte , je ne vous de- 
mande que d’être plus exact. Prenez-y garde , 
je vous le conseille , autrement je saurai bien 
vous retrouver, fussiez - vous caché comme 
le lézard. Il est juste que vous connaissiez 
celui qui vous donne cet ordre. Apprenez 
donc , pour mieux obéir , que je sids Je 
valeureux don Quichotte de la Manche , 
celai qui venge les injures , et qui redresse 
les torts. Adieu 5 pensez à vos sermens. Eu ' 
achevant ces mots, il part, et s’éloigne. 

Le laboureur le suivit des yeux ; et lorsqu’il 
l’eut perdu de vue : Mon fils , dît-il à son 
valet, venez un peu, je vous prie; il me 
tarde de vous payer ce que je vous dois , 
comme ce redresseur de torts me l’a prescrit. 

Vous ferez fort bien, répondit André; car si 
vous manquiez à votre parole, ce bon et , - 
digue chevalier , que dieu conserve ! saurait 
vous la faire tenir. Sans doute, reprit le la- 
Loureur; mai.s, pour augmenter le paiement, 
je suis bien aise d’augmenter la dette. Aussi- 
tôt il saisit le berger, l’attache une seconde . 
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fois au chêne , et le fustige beaucoup plus fort 
qu^auparavant. Seigneur André , lui dit - il 
ensuite, appelez donc le redresseur de torts , 
nous verrons pomttre il s’y prendra pour 
redresser celui-ci. Alors il détache André, 
qui jurait en sanglottant d’aller chercher don 
Quichotte , pour lui compter de point en point 
tout ce qui venait d’arriver. Le laboureur le 
lui permit ; et , l’un pleurant , l’autre riant , 
ils se séparèrent ainsi. 

Fendant ce temps , notre héros , tout fier 
d’avoir si bien réparé une iniquité criante , 
continuait son chemin en s’applaudissant 
tout seul des heureux commencemens de sa 
glorieuse carrière. Rends grâce à ta destinée , 
disait-il à demi-voix , ô la plus belle des 
belles, Dulcinée du Toboso î jouis , jouis du 
bonheur d’avoir dans ta dépendance cet in- 
vincible chevalier, qui, n’ayàint ceint l’épée 
qu’hier, comme l’univers lé sait, a donné es 
matin au monde une leçon de justice , a pro- 
tégé la faiblesse contre la force qui l’oppri- 
mait , a sauvé des mains d’un barbare un 
jeune, et tiniide enfant II aurait poursuivi ce 
discours, s’il ne s’était aperçu que le chemin se 
partageait en quatre; et se rappelant aussitôt 
que les chevaliers errans s’arrêtaient toujours 
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f , 

dans les carrefours^ incertains de la route qu’iis 
devaient suivre , il voulut s'arrêter aussi pour 
laisser le choix à son coursier. Rossinante 
n’hé^sita point , et prit le chemin de son 
écurie. Mais il n'avait pas fait deux milles , 
que don Quichotte vit venir une troupe de 
gens à cheval. G'ctaient, comme on l'a su 
depuis , des négocians de Tolède , allant 
acheter de la soie à Murcie. Iis étaient six 
' avec des parasols , suivis de quatre valets 
montés, et de trois garçons de mule à pied. 
Don Quichotte ne douta point que ce ne fût 
une grande aventure j et sa mémoire lui four- 
nit sur-le-champ le parti qu'il en pouvait 
tirer. 

Il va se placer au milieu du chemin , 
prend une contenance fière , s’affermit sur scs 
étriers, prépare sa lance, et serre son écu,- 
et, quand il voit approcher cette troupe de 
chevaliers errans , car ces voyageurs ne pou- 
vaient pas être autre chose , il leur crie d'une 
voix tonnante : Arrêtez tous , et confessez 
qu’aucune heautc de la terre n’égale l’impé-' 
ratrice de la Manche, la sans pareille Dulci- 
née du Tohoso. A ces paroles, à cette étrange 
figure , les marchands surpris s’arrêtèrent, 
mais , Jugeant bientôt que c’était un fou, 

, ' 
i . 
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I 

l’un d’entre eox y plaisant et spirituel , vou- 
lut s’amuser de cette rencontre. Seigneur 
chevalier, dit-il , aucun de nous ne connaît 
la dame dont vous noos parlez. Ayez la bonté 
de nous la faire voir j si elle est aussi belle 
que vous le dites, nous en conviendrons de 
tout notre cœur. Vraiment, reprit don Qui- 
chotte , si vous la voyiez , oit serait le mérite 
de! la trouver belle? l’important, c’est que, 
sans l’avoir vue, vous en soyez surs, le di- 
siez, l’afHrmiez , le juriez, et le souteniez) 
sinon préparez-vous au combat, race orgueil- 
leuse et superbe , soit un à lin, selon les lois 
de la noble chevalériè, soit tous ensemble, 
suivant l’usage des hommes de votre espèce : 
mon bras seul suffit' à ma cause. Daignez 
m’écouter, reprit le marchand ; au iiom de 
tout ce que nous sommes ici de princes, j’ose 
Vous prier de mettre en repos notre conscience , 
eh ne nous forçant pas d’assurer une chose 
dont nous ne sommes rien moins que certains, 
qui d’ailleurs compromettrait les autres reines 
ou impératrices de l’ Alcarie et de l’Estrama- 
dure. Que votre seigneurie ait la complaisance i 
de nous montrer seulement un portrait de cette 
dame ) si petit qu’il soit , il nous suffira pour 
la juger* Nous sommes même déjà tellement 
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prévenus pour elle , que , quand elle serait 
louche , borgne , boiteuse , bossue , nous n’en 
dirons pas moins ce qu’il vous plaira. Elle n’est 
ni louche, ni borgne, canaille infâme ! s’écrie 
don Quichotte enflamme de colère 5 ses yeu:ç 
sont plus beaux, plus brillans que le flambeau 
de l’univers ; sa taille est plus fine , plus droite 
qu’un fuseau de Guadarrama. Vous allez payer 
tout à l’heure votre insolence et vos blas- 
phèmes. ^ 

Â ces mots, il court, la lance baissée, contre 
le blasphémateur; et, si son cheval n’eùt fait 
un faux pas, le railleur s’en fut mal trouvé. 
Rossinante à bas, son. ra.iître par terre, em- 
barrassé de son écu, de sa lance, de ses épe- 
rons, ne put jamais se relever. Au milieu de 
ses vains efforts, il criait toujours : Ne fiiycz 
pas, lâches : c’est la faute de mon cheval; sans 
lui vous seriez châtiés. Un valet de mule qui 
n’était point plaisant, s’ennuya de ses injures. 
11 s’approcha du chevalier démonté, prit sa 
lance, qu’il rompit en pièces, et, s’armant 
d’un des morceaux , répondit à coups de bâton 
aux menaces furieuses de don Quichotte. Ses 
maîtres lui criaient en vain de ne pas frapper 
si fort; le jeune homme y prenait goût, et ne 
voulut cesser le jeu qxi’ après avoir usé, l’un, 

5 
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après Paatre , tous les débris de la lance. Enfîa 
ii rejoignit la troupe , qui continua son chemin. 
Notre héros , demeuré seul, voulut encore 
essayer de se remettre sur- ses pieds : mais la 
chose n’était pas devenue plus facile depuis 
cette grêle de coups ^ il resta dans la meme 
place, s’estimant pourtant fort heureux de cô 
qii’une disgrâce commune à tant de chevaliers 
erràns ne lui était arrivée que par la faute de 
son coursier. 
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CHAPITRE V. 



Suite du malheur de notre héros. 

‘Xj’ïHFORTTmi don Quîcliotte , voyaat qu’il ae 
pouvait se mouvoir, eut; recours à son remède 
Ordinaire, et chercha dans sa mémoire quel» 
que anecdote de ses livres qui eût rapport à sa , 
situation. Il n’en trouva point de si ressem» 
hlante que l’aventure de Beaudoin et du mar- 
quis de Mantoue , lorsque celui>pi le rencontra 
dans la montagne, couché de son long, na> 
géant dans son sang ; histoire connue des 
enfans comme des vieillards, et presque aussi 
véritable que les miracles de Mahomet. Aussi- 
tôt, se roulant par terre avec toutes les mar- 
ques du désespoir, il se mit à répéter cette 
romance lamentable que Fauteur' fait dire à 
Beaudoin : 

Je zaeuri, S beauté cruelle! 

Daigne* -tu plaiadre mou cort? 

Te «oupfonner infidèle , 

M’est plua affreux que la mort. 

Noble marqon de Mantoue, 

Mou onele et mon bienfaiteor.....' 
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Gomme il prononçait ces vers, un laboureur 
de son village, qui venait de porter du blé au 
moulin, passa sur la route, et, s’approchant 
de cet homme qui semblait se plaindre, lui 
demanda quel mal il avait. Don Quichotte ne 
douta point que ce ne fut le marquis de Man- 
toue son oncle, et ne lui répondit qu’en con- 
tinuant la romance , dans laquelle il lui détail- 
lait et son malheur et les amours du fils de 
l’empereur avec sa femme. Le laboureur, qui 
ne comprenait pas bien le sens de ce qu’il di- 
sait, lui détacha sa visière à < demi - brisée , 
ncttova son visage couvert de .poudre, et, le 
regardant avec attention, ne tarda pas a ,1e 
reconnaître. Quoi ! c’est vous , dit-il , sei- 
gneur Quîxada ( ce qui prouverait que c’était 
son vrai nom) ! Qui a pu mettre votre sei- 
gneurie dans cet état ? A toutes ces questions, 
point de réponse que la romance. Le bon la- 
boureur s’occupa de lui ôter sa cuirasse , pour 
voir s’il n’était point blessé.' Il ne vit de sang 
nulle part. Alors il le releva, le soutint, et, 
non sans peine , parvint à le mettre sur son 
fine, afin qu’il fût moins secoué dans la routp. 
Ensuite il ramassa ses armes, jusqu’aux mor- 
ceaux de la lance, les attacha sur Rossinante, 
prit sa bride d’une main, le Ücou de l’âne de 
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l’autre, et s’achemina vers son village, rêvant 
en lui-même à ce que pouvait signifier tout 
ce que disait don Quichotte. 

Celui-ci que ses contusions faisaient tenir 
un peu de travers sur l’âne , levait les yeux au 
ciel, et poussait de si grands soupirs, que le 
laboureur se crut obligé de le questionner de 
nouveau. Mais le diable, qui semblait se plaire 
à présenter à la mémoire du cbevàlicr tout ce 
qu’il avait jamais lu, lui fit oublier dans l’ins- 
tant l’aventure dc' Beaudoin , pour lui rappe- 
ler celle du maure Abindarraé's , lorsque le 
gouverneur d’Antequerre , après l’avoir fait 
prisonnier, le conduisit dans sa forteresse; -de 
sorte que cette fois il répondit au laboureur 
ce que répond à Rodrigue de Narvaës, dans 
la Diane de Montémayor, VÂbeucerrage cap- 
tif. A la fin de ce long discours , il ajouta : 
Seigneur don Rodrigue, il est bon que vous 
sachiez que cette belle XarifFe dont je vien.s de 
vous parler, est à présent l’incomparable Dul- 
cinée du Toboso, pour laquelle j’ài déjà fait, 
je fais, je ferai, des exploits beaucoup au- 
dessus de tous ceux des chevaliers passés, 
présens et futurs. Le laboureur, encore plus 
dérouté, le considérait avec de grands yeux, 
eberchaitt à comprendre ce qu’il voulait dire ; 

5. 
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Mon cher monsieur , interrompit-il , songez 
donc, je vous prie, que je ne suis point Ro- 
drigue de Narvaês, ni le marquis de Mantoue; 
je m’appelle Pierre Alon 20 , votre voisin, votre 
serviteur. Vous n’êtes pas non plus Beaudoin, 
ni le maure Abindarraës ; vous, êtes le seigneur 
, QuLvada, un bon et brave gentilhomme. Je 
sais qui je suis, reprenait don Quichotte j et 
je puis être, quand je voudrai, non-seulement 
ceux que je dis, mais rùcme les douze pairs de 
France et les neuf preux tant renommés, puis- 
que toutes leurs actions n’approchent sûrement 
pas des miennes. 

, En s’entretenant ainsi, le jour finissait, et 
nos voyageurs arrivèrent au village. Le la- 
boureur conduisit don Quichotte à sa maison 
où son absence avait répandu le trouble : ses 
bons amis, le curé, le barbier du lieu, étaient 
chez lui dans ce moment. La gouvernante 
criait de toutes ses forces : Qu’en dites-vous, 
monsieur le licencié Péro Ferez ? c’était le 
nom du curé. Voilà pourtant six jours entiers 
que mon maître ne parait pas. Nous ne trou- 
vons ni son cheval, ni sa rondache, ni ses 
armes. Ah.l malheureuse que je suis ! Je vous 
le dis, monsieur le curé, qu’il n’y ait jamais 
de paradis pour moi, si ces maudits livres de 

i . ' ' 
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clicvaîerie ne lui ont brouillé la cervelle ! Je 
xne souviens bien à présent de l’avoir entendu 
dire, en parlant tout seul, qu’il voulait se faire 
chevalier errant, et aller chercher les aven- 
tures. Que Satan ét 'Barrabas puissent emporter 
tous ces livres qui ont gâté la meilleure tête de 
la Manche ! Ah ! maître Nicolas, reprenait la 
nièce, eh s’adressant au barbier, il' faut que 
vous sachiez que mon oncle , qui passait quel- 
quefois deux jours et deux nuits de suite à lire 
ces malheureux livres, se levait souvent en 
fureur, prenait son épée et frappait les mu- 
railles. Ensuite, quand il était las, il disait 
qu’il avait tué quatre géans plus haut que des 
tours J il buvait un grand verre d’eau, qu’il 
prétendait être un breuvage admirable , que 
sou ami l’enchanteur Esquif lui avait donné 
pour guérir ses blessures. Je me repens bien, 
maître Nicolas , de ne pas vous avoir averti 5 
vous auriez pu sauver mon oncle, en brûlant 
tous ces excommuniés de livres qui méritent 
d’être mis au feu comme des hérétiques qu’ils 
sont. Je suis de votre avis, répondait le curé : 
nous nous sommes trop endormis sur le danger 
de ses livres, mais demain ne se passera pas 
sans que j’en fasse un grand exemple. Ils ont 
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perdu mon meilleur ami, je ne yeux plus qu'ils 
perdent personne. 

Us en étaient là quand le laboureur , qui 
conduisait don Quichotte , frappe à la porte 
en criant : Ouvrez, ouvrez, s’il vous plaît, au 
marquis de Mantoue , au seigneur Beaudoin 
qui revient blessé , et au maure Abindàrraës 
que le gouverneur d’Antequerre , amène pri- 
sonnier de guerre. A ces mots, tout le monde 
court { et les uns reconnaissant leur ami , 
l’autre son maître, l’autre son oncle, ils se 
pressent d’embrasser don Quichotte , qui ne 
pouvait descendre de dessus son àne. Arrêtez, 
leur dit le je suis blessé, grièvement 

blessé par la faute de mon cheval. 11 faut me 
porter dans mon lit, et faire venir s’il est pos- 
^sible, la sage ürgande, afin qu’elle visite mes 
plaies. L’entendez-vous ? cria la gouvernante j 
ne l’avais-je pas deviné ? Venez, venez avec 
, nous , monsieur ; nous sattrons Lien vous guérir 
sans que cette Urgande s’en mêle. Ah ! maudits 
soient encore une fois ces chiens de livres qui 
vous ont mis dans ce bel état ! 

On porta don Quichotte au lit ; et comme, 
en cherchant scs blessures , on paraissait sur- 
pris de n’en point trouver ; je ne suis que 
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froissé, dit-il, parce que je suis tombé avec 
mon cheval en combattant dix géans les plus 
terribles qu’on puisse voir. Ab ! ah ! reprit 
le curé , il y a des géans dans l’affaire ! de- 
main, sans plus de retard, les livres seront 
brûlés. 

On fit à don Quichotte d’autres questions, 
auxquelles il ne répondait qu’en demandant à 
manger et à dormir. On lui obéit j et , pendant 
ce temps, le laboureur raconta comment il 
avait trouvé don Quichotte , et toutes les folies 
qu’il avait dites. Cet entretien confirma le 
curé danis la résolution qu’il avait prise. Le 
lendemain , de bonne heure, il alla chercher 
son ami maître Nicolas le barbier , et se rendit 
avec lui à la maison de don Quichotte. 




i s 



58 PON QUICHOTTE. 




CHA.PÏTRE VL 

\ 

/ 

Du grand examen que firent le curé et h 
barbier dans la bibliothèque de notre gentil’ 
homme, 

. t 

T I V. chevalUr dormait encore. Le curé pria sa 
nièce de lui ouvrir promptement la chambre 
où étaient les livres. La nièce et la gouvernante 
ne se firent pas presser. Elles accompagnèrent 
maître Nicolas et le curé , qui trouvèrent, 
rangés avec soin, une centaine de gros vo- 
lumes bien reliés , et beaucoup d’autres plus 
petits. La gouvernante sortit , et revint tenant 
à la main une tasse pleine d’eau bénite ; Mon- 
sieur le licencié , dit-elle, commencez, croyez- 
moi i par bénir la chambre, de peur que quel- 
qu’un des enchanteurs dont tous ces livres sont 
pleins ne nous ensorcèlent , pour se venger 
de 'ce que nous allons faire. Le curé , riant de 
sa bonne foi , pria maître Nicolas de lui don- 
ner les. volumes un à un , afin de voir si, dans 
le- nombre, il n’y en avait point qu’on pût 
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épargner. Non, noQ, s’écriait la nièce ^ point 
de grâce pour aucun. Tous ont fait du mal â 
mon oncle, il faut tous les jeter par la fenêtre, 
les ramasser en tas dans la cour, et mettre le 
feu par dessous. La gouvernante était de cet 
avis ; mais le curé n’y consentit point , et 
voulut au moins visiter les titres. 

Le premier que maître Nicolas lui remit fut 
le volumineux uémadis de Gaule. Ceci semble 
fait exprès , dit le curé j on m’a toujours as- 
suré qv!Amadîs avait été le premier livre de 
chevalerie qu’on ait va paraître en Espagne. Je 
suis d’avis de le condamner, sans examen, 
comme chef d’une aussi mauvaise secte. Non , 
répondit le barbier; c’est, je vous assure, le 
moins ennuyeux de tous , et je demande grâce 
pour lui. A la bonne heure, reprit le curé , ne 
soyons pas trop sévère. Quel est cet autre qui > 
le suit ? -^Esplandian^Jils d*Amadis. — Oh ! 
le fils ne vaut pas le père. Madame la gouver- 
nante, ouvrez la fenêtre , et cp^Esplandian vole 
dans la cour , pour servir de base au bûcher. 
Comment nommez-vous le suivant ? — Amadis 
de Grèce} et tout ce rayon me paraît de la > 
famille des Amadis. — Eh bien ! que tout le 
rayon aille dans la cour , sans regretter la 

Reine Pinti<juw 9 stre et h Berger Darinel avec 
\ • 
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ses fades églogucs. La gouvernante et la nièce, 
qui ne demandaient que la perte de ces 
pauvres innoccns , les firent voler avec grande 
joie. 

Passons à ces gros billots , dit le curé ; leurs 
noms^ s’il vous plaît? — Olivantès de Laura , 
et puis le Jardin de Flore , et Florismarte 
d*Hircanie f et le Chevalier Platir , et le Che- 
valier de La Croix A la cour , à la cour, 

madarne la gouvernante j ces messieurs ne 
valent pas là peine que nous instruisions leur 
procès. — Voici le Miroir de la Chevalerie. 
Je le connais , reprit le curé ^ c’est là qu’on 
voit Heuaud de Montauban et ses 'amis, tous 
grands voleurs de leur métier,* et les douze 
pairs de France, et les fidèles annales de Far* 
cbevêqiie Turpin. Je suis d’avis de ne les con- 
damner qu’au bannissement perpétuel , par la ' 
raison qu’ils ont fourni le sujet des poèmes du 
Bayardo et de l’Arioste. Quant à ce chaste 
Arioste, si je le trouve en italien, je ne puis 
le traiter avec trop de respect j mais s’il s’avise 
de parler une autre langue que la sienne, je ne 
lui ferai point de grâce. Malheur à tous ses tra- 
ducteurs. Malgré leurs elTorts , malgré leurgénie, 
ils sont et seront toujours trop au-dessous 
de l’original. Que tenez-vous là, monsieur le 

( 
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Barbier? — Palmerin <V Olive , et Palmerin 
d* Angleterre. — Donnez l’Olive à la gouver- 
nante , et conservons l’autre avec soin ; d’abord 
parce que l’ouvrage est bon, ensuite parce 
qu’un savant roi de Portugal passe pour en 
être l’auteur. — Que prononcez- vous sur don 
Bdianis ? — Un plus amplement informé , en 
gardant prison chez vous jusqu’à ce qu’on l’ait 
abrégé des deux tiers. Quant au reste de ces 
gros volumes , sans nous fatiguer à les voir J 
]ivrez~les à madame la gouvernante. 

Celle-ci ne se le lit pas dire deux foisj elle 
les prit à brasse-corps et les jeta par la fenêtre. 

Un d’eux s’échappa de ses mains, et vint tom- 
ber auprès du barbier, qui le ramassa et lut:. 
Histoire du fameux Tyran Le Blanc. Çom- . 
ment ! s’écria le curé , Tyran Le Blanc est ici! 
donnez-le-moi , mon compère , c’est un trésor ' 
de gaîté. C’est là qu’on trouve le chevalier don 
Kyrie éldson , et les maximes commodes de 
Ia:demoiselle Plaisiié de ma vie, les jolis tours 
de la veuve Beposée , les amours de l’impéra- 
trice avec son jeune écuyer. Dans ce livre, au 
moins , les chevaliers mangent , dorment , 
vivent et meurent comme les autres hommes. Je 
n’en aurais pas moins envoyé l’auteur aux ga- 
lères pour avoir écrit sérieusement et de bonne 

6 
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foi ce qui me fait rire dans son ouvrage, mais 
gardez-ile, maître Nicolas, et lisez-le quand 
vous voudrez vous divertir. 

J’aperçois , continua - 1 - il , beaucoup de 
petits volumes qui doivent etre des poésies. 
Justement! voici la Diane de Montémayor. Je 
crois , sauf meilleur avis , que nous pouvons 
^auver ceux-là. Ce sont des livres d’amour,' 
de galanterie , de bergerie , qui ne sont pas 
d’un grand danger. Pardonnez-moi, s’écria la 
nièce; je vous conseille de les brûler aussi, 
car , si mon oncle revient de sa maladie de 
chevalier , et qu’en lisant ces livres-là il lui 
prenneTantaisiedese fairèberger, d’aller courir 
les prés en jouant de la flûte ou de la musette ^ 
vous conviendrez que nous n’en serons guère 
mieux : et ce. serait bien pis , ma foi ! s’il allait 
«e faire poète; folie qu’on dit être la plus dan- 
gereuse et la plus incurable de toutes. C’est 
fort bien vu, reprit le curé , il n’y aura pas de 
mal d’dter cet écueil à notre ami. Cependant 
je ne puis me résoudre à brûler la Diane de 
Montémayor; “èt si l’auteur voulait bien en re- 
trancher là .’inàgie et les grands vers, je lui 
laisserais l^hoimeur d’être le premier ouvrage de 
Ce ge4$:ç* <Quant à sës continuateurs , livrezdes 
û màiiasaé la gotuYccooiUe^ ca conseevant le 
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seul Gü-Polo. Voici, lui dit le Barbier, ira 
roman intitule : Les dix Hures de Fortune et 
d'amour, par Antoine de Lofraste , poète 
sarde. Ah I par, les ordres que j’ai reçus, re- 
prit le curé, je ne connais pas de livre plus 
amusant. Donnez-le-moî , mon compère; je 
vous jure que j’aurais vendu ma soutane pour 
l’acheter. — Et le Pasteur d’Hibérie , les 
Nymphes de VHénarès , le Remède de la Ja- 
lousie ? — A madame la gouvernante ; et hnîs- 
sons , car il est tard. — ^ Voilà le Chansonnier 
de Maldonado ^ et le Trésor des poésies di- 
verses. — Plus ees trésors-là sont grands, et 
moins ils ont de valeur. Gardez -le, si vous 
voulez, pour le diminuer beaucoup. — 'Et la 
Galatliéede Michel de Cervantes ? Qu’en ferez- 
vous ? — Doucement , mon cher compère 1 ne 
badinons pas, s’il vous plaît. L’auteur est mon 
intime arrii ; de plus il est bien maiheureu;^. Son 
ouvrage n’est pas sans mérite; il est vrai qu’il 
commence -beaucoup d’histoires et qu’il «^n’ en 
finit aucune. Il faut attendre , pour le p'get ? la 
seconde partie qu’il a promise. J’espère qu’il 
se rendra digne de la miséricorde dont j’use 
envers lui. Mettez-le de côté, maître Nicolas ; 
j’ai mes raisons. — Nous avons ici VAraucana 
de don Alonzo de Ercdla, avec V Austiiade de 
\ . 
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Jean JÜufo , et le Montserrat de Christophe de 
Viruès. — Ces trois ouvrages , dit le curé , 
sont ce que l’Espagne a de mieux en vers hé- 
roïques. Ce sont les seuls que nous puissions 
jopposer aux poèmes des Italiens. Garde*-vous 
l)ien de les livrer à madame la gouvernante. 
Pour tout ce qui reste, je le lui abandonne, 
car je commence à être fatigué. 



« 
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CHAPITRE VII. 



Seconde sortie du chevcdier» 



X)ans ce moment don Quichotte s'éveilla, 
en criant à pleine tête : A moi ! à moi ! c'est ici 
qu'il faut montrer ce que peut votre courage ^ 
les courtisans remportent le prix du tournoi. ^ 
Tout le monde se pressa d’accourir j et la pré- 
cipitation arec laquelle ou abandonna l'exa- 
men des livres fut causé sans doute que plu- 
sieurs à qui le curé aurait pardonné se trouvèrent 
enveloppés dans l'arrêt fatal. Don Quichotte 
était réveillé, debout, l’épée à la main, criant 
toujours de plus belle, et donnant de grands 
coups à droite et à gauche.. Ou parvint à s’em- 
parer de lui, à le remettre sur son li(. Notre 
héros , se retournant alors vers le curé : Certes 
dit-il, seigneur archevêque Turpin, c’est une 
assez grande honte que, tout ce que nous 
sommes ici des douze pairs, abandonnions 
lâchement aux chevaliers de la> cour le prix 
<l’un tommois qui, depuis trois soleils ne s’est 

6 . 
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soutenu que par notre vaillance. Que Voulez- 
vous, mon cher voisin ? répondit le curcj il 
^aut se soumettre : Dieu permettra peut-être 
- que la chance tourne 5 et ce qui se perd aujour- 
d’hui peut se regagner demain. Ne pensons 
qu’à votre santé; vous êtes sûrement fort las, 
peut-être même blessé. Blessé ? non , reprit don 
Quichotte; à la vérité un peu moulu, parce 
que ce bâtard de Roland, furieux de ce que 
l’étais le seul qui lui disputait la victoire, m’a 
frappé long-temps avec un tronc de chêne. 
Mais je consens à perdre mon nom de Renaud 
de Monianban , si dès qïie je serai debout il 
ne me le paye bien cher , malgré ses enchan- 
temens. Pour l’heure, je n’ai besoin que de 
manger. On lui servit à dîner; il se rendormit 
aussitôt après. 

La gouvernante proGta de son sommeil pour 
brûler tous-les volumes jetés dans la cour. Le 
^ ' curé et le barbier , voulant couper jusqu’à a 
^ racine du mal, firent mufcr sur-le-champ la 
porte du cabinet des livres, en recommandant 
à la nièce de 'dire à son oncle, quand il les 
chercherait, qu’un enchanteur les avait en- 
levés. En efîèt, deux jours après, don Qui- 
% chotte, parfaitement rétabli, n’eut rien de plus 
pressé que d’aller à sa bibliothèque. N’en rc- 



\ 



\ 



Digitized by Goo^^fc 



PARTIE I , CH AP. VII. 67 

trouvant plus la porte, il la cherchait de tous 
ses yeux, allait et venait, tâtait, relatait avec 
ses mains et s’arrêtait toujours à l’endroit où 
jadis était celte porte. Enfin, après un long 
silence, il demanda à sa gouvernante de lui 
indiquer son cabinet de livres. Quel cabinet , 
répond-elle : il n’y a plus ni livres ni cabinet, 
le diable a tout emporté. Ce n’est pas le diable ^ 
interrompt la nièce 5 mais un enchanteur qui 
vint ici, pendant votre absence, monté sur un 
grand dragon. Il entra dans la bibliothèque.^ 
j’ignore ce qu’il y fit Au bout de quelques ins* 
tans, il ressortit par le toit, laissant la maison 
pleine de famée. Nous courûmes vite pour voir 
ce qu’il était venu faire, nous ne trouvâmes plus 
de cabinet. Je me rappelle seulement, et la 
gouvernante doit s’en souvenir aussi, que ce 
méchant vieillard nous dit, en s’en allant, 
qu’il avait voulu se venger du maître de la mai- 
son qu’il haïssait mortellement 9 il ajouta qu’il 
s’appelait Mouguaton. Ce n’est pas Mougna- 
ton, répondit don Quichotte, c’est Freston. Je 
le connais bien : c’est mon plus grand ennemi. 
Sa profonde science lui a fait connaître qu’un 
chovaliet qu’ib protège serait un jour vaincu 
par moi. Depuis ce temps , son dépit le porte 
à me jouer tous les mauvais tours qu’il peut ; 
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cela ne l’avancera guère , il ne changera pas 1« 
destin. C’est bien sûr, mon oncle, reprit la 
nièce. Mais pourquoi vous mêler de toutes ces 
querelles ? Ne seriez-vous pas plus heureux en • 
restant paisible chez vous , plutôt que d’aile» 
par le monde faire souvent triste rencontre. 
Vous connaissez le proverbe : Qui va chercher 
de la laine revient quelquefois tondu. Âh ! ah ! 
ma nièce, répliqua don Quichotte, vous savez 
de belles sentences. Mais apprenez qu’avant de 
tondre un homme comme moi ,\ il y en aurait 
beaucoup, de pelés. Retenez cela, je vous prie. 
Le ton dont il dit ces paroles termina la con- 
versation. 

' Don Quichotte parut tranquille pendant les 
quinze jours suivans, et ne laissa point soup-' 
çonner qu’il s’occupât d’une nouvelle cam- 
pagne. Seulement, dans les fréquens entretiens 
qu’il avait avec le curé et le barbier, il insistait 
toujours sur l’utilité de la chevalerie errante et 
sur son projet de la faire revivre. Le cure dis- 
putait quelquefois, le plus souvent il cédait, 
aBn de ne pas se brouiller. Il ignorait que pen- 
dant ce temps don Quichotte sollicitait en 
secret de Ici suivre, en qualité d’écuyer, un la- 
boureur de ses voisins, homme de bien, si le 
pauvre peut se nommer ainsi, mais dont U tète 
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n’avait pas beaucoup de cervelle. Parmi beau- 
coup de promesses'que notre béros fit à ce bon 
homme, il lui répétait' toujours que, dans' ce 
beau métier d’écuyer errant , rien n’était plus 
ordinaire que de gagner en un tour de main le 
gouvernemjent d’une ile. Le crédule laboureur, 
qui s’appelait Sancho Panca, fut sur-tout séduit 
par cette, espérance, et résolut de quitter et 
ses enfans et sa femme, pour courir après 
ce gouvernement. Don Quichotte, sur d’un 
écuyer, s’occupa de ramasser un peu d’argent, 
vendit une pièce de terre, engagea l’autre, per- , 
dit sur toutes , et parvint à se faire une somme 
assez raisonnable. Il emprunta d’un de ses amis 
une rondache meilleure que la sienne , raccom- 
moda de nouveau son casque, se pourvut de 
chemises , ^suivant le conseil de l’aubergiste , et 
convint avec Sancho du jour et de l’heure- où 
ils partiraient. ^11 lui'recommanda sur-tout de 
se munir d’un bissac. Sancho promit de ne pas 
l’oublier, et ajouta que, n’étant pas accou- 
tumé à faire beaucoup de chemin à pied , il 
avait envie d’emmener son âne, qui était une 
excellente béte. Le nom d’àne fit quelque peine 
à don Quichotte; il ne se rappelait point qu’au- 
cun écuyer célèbre eut suivi son maitre de 
cette manière. Mais, faisant réflexion qu’il 
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< 3 onnerait à Sancho le cheval du premier clie- 
’ valier vaincu , il ne vit point d’inconvénient à 
le laisser venir sur son âne. 

Tous leurs arrangemens faits, une belle nuit 
don Quichotte et son écuyer, sans prendre 
congé de personne, partirent et marchèrent si 
bien, qu’au point du jour ils ne craignaient plus 
de pouvoir être rattrapés. Le bon Sancho, sur 
son âne, entre son bissac et sa grosse gourde, 
allait comme un patriarche , impatient déjà de 
voir arriver cette île dont il devait être gouver- 
neur. Don Quichotte rempli d’espoir, l’air fier 
«t la tête haute , s’avançait sur le maigre Rossi- 
nante, dans cette même plaine de Montiel, oti 
les rayons du soleil, l’atteignant seulement de 
côté , ne l’incommodaient pas autant qu’à sa 
première sortie. Sancho , pressé de parler, com- 
mença la conversation. 

Monsieur mon maître , dlt-il , je supplie 
votre chevalerie errante de ne pas perdre de 
vue cette île qu’elle m’a promise. Je puis vous 
répondre que celle-là , quelque grande qu’elle 
soit, ne sera point mal gbuvernée. Ami San- 
chd , répondit don Quichotte , de tous temps 
les chevaliers ont eu pour coutume de donnev 
à leurs écuyers les îles ou les royaumes dont 
leur valeur les rend maîtres : tu sens bien que 
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je ne voudrais pas déroger à ce noble usage. Je 
ferai mieux : la plupart des chevaliers dont 
je te parle attendaient que leurs écuyers fussent 
vieux pour récompenser leurs services , en leur 
donnant soit un comté, soit un marquisat, qui 
n’était souvent qu’une méchante province j 
mais moi, si Dieu nous laisse vivre, je pourrais 
bien, avant six jours, conquérir un si grand 
empire, qu’un des royaumes qui en dépen- 
dront, sera justement ton aSàlre. Ne regarde 
pas cet événement comme difiieile ou extraor- 
dinaire ; dans le métier que nous faisons rien 
n’e.ct plus simple et plus commun. Cela étant, 
reprit Sancho , une fois que je serais roi, Jeanne 
Guttières , ma femme, serait donc reine , et mes 
petits drôles infans ? — Qui en doute ? — Moi , 
j’en doute , parce que je connais ma femme , 
et je vous assure qu’il pleuvrait des couronnes 
qu’aucune ne pourrait bien aller à sa tête. Je 
vous en préviens d’avance, elle ne vaut pas 
deux maravedis pour être reine ; comtesse , je 
ne dis pas non,' encore nous y aurions du mal. 
— Ne t’en inquiète pas, mon ami; Dieu saura 
lui donner ce qu’il lui faut. Quant à toi, ne 
vas pas être si modeste que de te contenter 
à moins d’nn bon gouvernecaent. Oh ! que 
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votre seigneurie soit tranquille 5 je m’en rap- 
porterai là-dessus à vous seul. Un maître aussi 
puissant et aussi bon saura bien ce qui me 
convient. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment don Quichotte mit fin à Vepoui^an-' 
table aventure des moulins à vent. 



JJaws ce caoinent, don Quichotte aperçut 
trente ou quarante moulins à vent j et regar- 
dant son écuyer ; Ami, dit -il, la fortune 
vient au-devant de nos souhaits. Vois-tu là- 
has ces géans terribles ? Us sont plus de 
trente : n’importe , je vais attaquer ces fiers 
ennemis de Dieu et des hommes. Leurs dé- 
pouilles commencerontsà nous enrichir. Quels 
géans , répondit Sancho ? — Ceux que tu vois 
avec ces grands bras qui ont peut-être deux 
lieues de long. — Mais , naonsieur , prenez-y 
garde ; ce sont des moulins à vent ; et ce qui 
vous semble des bras n’est autre chose que 
leurs ailes. — Ah ! mon pauvre ami , l’on voit 
bien que tu n’es pas encore expert en aven- 
tures. Ce sont des géans; je m’y connais. Si 
tu as peur,^ éloigne-toi; ya quelque part te 
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mettre en prière , tandis que j’entreprendrai 
cet inégal et dangereux combat. 

En disant ces paroles , il pique des deux , 
sans écouter le pauvre Sancho , qui se tuait 
de lui crier que ce n’était point des géans , 
mais des moulins , sans sc désabuser davan- 
tage à mesure qu’il en approchait. Altendez- 
moi, disait-îl , attendez-moi , lâcltes brigands ; 
un seul chevalier vous attaque. A l’instant 
même un peu de vent s’éleva , et les ailes so 
mirent à tourner. Oli ! vous avez beau faire , 
njouta don Quichotte j quand vous remueriez 
plus de bras que le géant Briarée , vous n’cu 
serez pas moins punis. Il dit , embrasse son 
écu ; et, se recommandant à Dulcinée, tombe, 
la lance en arrêt, sur l’aile du premier moulin, 
qui l’enlève lui et son cheval , et les jette 
à vingt pas l’un de l’autre. Sancho se pressait 
d’accourir au plus grand trot de son âne. Il 
eut de la peine à relever son maître , tant la 
chute avait été lourde. Eh ! Dieu me soit en 
aide , dit-il , je vous crie depuis une heure 
que ce sont des moulins à vent. Il faut en avoir 
d’autres dans la tête pour ne pas le voir tout 
de suite. Paix ! paix ! répondit le héros, c’est 
dans le métier de la guerre que l’on se voit le 
pj,i 4 S déf dçs caj^rices dç la fortune^ 
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sar-tout lorsqu’on a pour ennemi ce redoutable 
enchanteur Freston , déjà voleur de ma biblio- 
tlièque. Je vois bien ce qu’il vient de faire : il 
a changé les géans en moulins pour me dérober 
la gloire de (es vaincre. Patience ! il faudra 
bien à la fin que mon épée triomphe de sa 
malice. Dieu le veuille , répondit Sancbo en le 
remettant debout , et courant en faire autant 
à Rossinante , dont l’épaule était à demi-dé- 
bottée. 

Notre héros , remonté sur sa béte , suivit le 
chemin du port Lapice , ne doutant pas qu’un 
lieu aussi passager ne fut fertile en aventures. 
Il regrettait beaucoup sa lance , que l’aile du 
moulin avait brisée. Mon ami, dit-il à Sancbo, 
je me souviens d’avoir lu qu’un chevalier es- 
pagnol, appelé Pérez de Vargas, ayant rompu 
son épée dans une bataille , arracha une 
branche ou un tronc de chêne , avec lequel il 
tua tant de Maures qu’on le surnomma 
sommeur. Je veux imiter Pérez'de Vargas. Au 
premier chêne que je rencontrerai, je vais ma 
tailler une massue j et cette arme me suffira 
pour faire de tels exploits que jamais personne 
ne pourra les croire. Ainsi soit-il î répondit , 
Sancho ; mais redressez-vous un peu , car vous 
^l«î5 tout de côté. — la. t’avoue que je me 
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ressens de ma chute ; et , si je ne me plains 
pas J c'est qu'il est défendu ami: chevaliers 
errans de se plaindre , quand meme ils auraient 

l’estomac ouvert, — Diable ! si c’est défendu 

> 

de même aux écuyers , je ne sais trop comment 
je ferai , car je vous préviens qu’à la moindre 
égratignure je crie comme si on m’écorchait. 
Mais vous ne pensez pas , monsieur , qu’il est 
temps de dîner. Don Quichotte lui répondit 
qu’il n’avait besoin de rûm, et qu’il pouvait 
manger s’il voulait. Avec cette permission , 
Sancho s’arrangea sur son âne, tira les pro- 
visions du bissac'j et, trouvant dans ce moment 
que rien n’était si agréable que de chercher les 
aventures , sans songer aux promesses de son 
maître, il allait cheminant derrière lui, dou- 
blant les morceaux , et haussant la gourde avec 
tant d’appétit , avec tant de plaisir , qu’il aurait 
donné de l’envie au plus gourmet buveur de 
Malaga. 

La nuit vintj nos aventuriers la passèrent 
sous des arbres. Don Quichotte choisit une 
forte branche, à laquelle il mit le fer de sa 
lance. Il se garda bien de fermer les yeux , et 
ne pensa qu’à Dulcinée , pour imiter ces che- 
valiers qui, dans les forets et les déserts, n’em- 
ployaient le temps du sommeil qu’à s’occuper 
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<Jo leurs dames. JSancho ne fit qu’un somme , 
jusqu’au matiu j et les raj'ons du soleil levant, 
qui lui donnaient sur le visage , non plus que 
le gazouillement des. oiseaux à l’arrivée du 
jour, ne l’auraient pas. réveillé, si son maître 
ne l’eût appelé. En ouvrant les yeux il prit sa 
bouteille , qu’il s’aflligea de trouver plus légère 
que la veille. Notre héros , qui ne voulait vivre 
que de scs tendres pensées, refusa de déjeuner. 
Tous deux se remirent en route , et , apres 
trois heures de marche , découvrirent le. port 
Lapice. 

Pour le coup, s’écria don Quichotte, nou»" 
pouvons ici , mon frère Sancho, enfoncer nos 
bras jusqu’au, coude dans ce qu’on appelle 
aventures. Mais souviens-toi , sur toutes choses, 
de l’important avis que je vais te donner: 
Quand bien même tu me verrais dans le dan-- 
ger le plus terrible , garde-toi de mettre l’épée 
à la main, et de l’y précipiter : il ne l’est 
permis de combattre que dans le cas où ceux 
qui m’attaqueraient seraient de la populace. 
Lorsque ce sont des chevaliers , il t’est défendu 
par nos lois de t’en mêler en aucune manière. 
Soyez jtranquille , répondit Sancho , jamais au- . 
cun de vos ordres ne sera mieux exécuté quo 
celui-là. Naturellement je suis pacifique , en-, 

7 « 
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nemî du bruit , des querelles. Cependant , sj” 
l’on en veut à ma personne', je nîè défendrai 
de mon mieux , sans me soucier d’aucunes 
lois. — Tu feras bien j ce que je t’en dis n’est 
que pour retenir le premier mouvement et 
l’impétuosité de ta valeur naturelle. — Oh ! 
monsieur, je la retiendrai. Vous pouvez être 
bien certain que je garderai ce précepte aussi 
religieusement que celui de ne rien faire le 
dimanche. 

Comme il parlait , don Quichotte aperçut 
deux religieux bénédictins , montés sur deux 
grandes mules , qui lui parurent des droma- 
daires. Chacun avait son parasol et ses lunettes 
de voyage. Derrière eux venaient leurs valets 
il pied J plus loin an carrosse entouré de quatre 
ou cinq hommes à cheval. Danà ce carrosse 
était'nne dame de Biscaye qui s’en- allait à 
Séville rejoindre son mari prêt à passer aux 
Indes. Les deux religieux ne voyageaient pas 
avec cette dame; mais ils suivaient la même 
route. Dès que don Quichotte les découvrit : 
Ou je me trompe , dit-il à son écuyer , ou je 
t’annonce une aventure telle qu’on n’en a point 
encore vue. Ces figures noires que tu vois venir 
à nous ne peuvent être que deux enchanteurs 
qui ont sûrement enlevé quelque princesse, et 



Digitized by Googli 




i 



PARTIE I, CHAP. VIII. yj) 

Remmènent ^ dans' ce carrosse. Tu sens , mon 
ami, que je ne puis passer cela. Monsieur, ré- 
pondit Sanclio , regardez-y bien j je vous prie ; 
que le diable ne vous tente pas. Ceci seraiiplus 
sérieux que l’histoire des moulins à vent. J’ai 
beau regarder, je ne vois que deux moines et 
une dame qui voyagent. Je t’ai déjà dit, reprit 
don Quichotte , que tu ne t’entends point du 
tout en aventures j et je vais te prouver tout 
à l’heure que^ce que je soupçonne est vrai. 

A ces mots , il pousse Rossinante , arrive 
auprès des bénédictins ; Satellites du diable , t 
leur crie-t-il , rendez sur-le-champ la liberté à 
ces hautes princesses que vous avez enlevées , 
ou préparez-vous à recevoir le châtiment de 
votre audace. Les moines surpris arrêtent 
leurs mules. Seigneur chevalier , répond i’un 
d’eux, bien loin d'être ce que vous dites, nous 
sommes deux religieux de saint Benoît , qui 
voyageons pour nos afifaires. Vous pouvez 
compter que nous ignorons si les personnes 
qui viennent dans ce carrosse .sont des prin- 
cesses enlevées.... On ne m’abuse point , in- 
terrompt don Quichotte , avec de douces pa- 
roles ; je vous connais trop , canaille mau- 
dite. Il court aussitôt, la lance baissée , contre 
un des pauvres religieux , qui n’eut que le 
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temps 3e se jeter en bas de sa mule. Son 
compagnon, effrayé, pique la sienne le mieux 
qu’il peut, et s’échappe dans la campagne. 
Sancho , voyant le moine par terre , descend , 
promptement de son âne, saisitle bénédictin , 
et commence à le dépouiller. Mais les deux 
valets arrivèrent, et demandèrent à Sancho 
pour quelle raison il déshabillait le père. Par 
dieu ! répondit l’écuyer , je ne prends que ce 
qui m’appartient. Monseigneur don Quichotte 
a gagné la bataille ; il est clair que les dépouilles 
des vaincus sont à moi. Les valets, qui n’en- 
tendaient pas bien les lois de la chevalerie , 
tombent sur Sancho , le Jettent par terre , et ne 
lui laissent pas un poil de la barbe. Ensuite 
ils vont relever le moine , le remettent sur sa 

I ' 

mule^ et celui-ci tremblant de peur , se hâte;' 
de rejoindre son compagnon , qui, arreté au 
milieu des champs , regardait ce qui se pas- 
sait. Tous deux alors, sans se soucier /l’atten- 
dre la fin de celte aventure , poursuivent bien 
vite leur route, en faisant des signes de croix. 

Don^ Quichotte , pendant ce temps , s’était 
pressé de joindre le carrosse; et s’approchant 
de la portière : Madame, dit-il, votre beauté 
peut aller où bon lui semble ; ce bras vient de 
vous délivrer , et dç punir yos ennemis. Vous. 
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désirez sans doute connaître le nom de votre 
libérateur; apprenez donc que je suis don 
Quichotte de la Manche, chevalier errant, et 
Fesclave de la belle Dulcinée du Toboso^ Je 
ne vous demande, pour prix de ce que je viens 
défaire, que de vous donner la peine d’aller 
jusqu’au Toboso , de vous présenter devant 
cette illustre dame, et de lui dire commenrje 
vous ai rendu la liberté. 

Ce beau discours était écouté par, un cava- ' 
lier biscayen qui accompagnait le carrosse. Il 
n’y comprenait pas grand’ chose; mais voyant 
que notre héros s’opposait à ce que la voiture ^ 
continuât sa route , et voulait absoliimènt la 
faire retourner du côté du Toboèo, il s’appro- 
cha de don Quichotte, qu’il tira rudement par 
sa lance, et lui dit en mauvais espagnol de 
son pays : Va-t’en','cavélier que mal vas; par 
le Dieu qui me créé , si toi ne pas laisser le 
carrosse , moi te tuer comme suis' Biscayen. 
Malheureux! répond le héros, si tu étais che- ' 
valier, j’aurais déjà châtié Ibu audace. Moi , 
non cavélier ! réprit l’autre ; moi Biscayen , 
gentilhomme per tèrre, per iner , per le diable: 
toi mentir ; tire ton l’çpée. 

A ces paroles, don Quichotte jette sa lance, 
prend son glaive , et , couvert de son écu , se 
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précipite sur son ennemi. Le Biscayen qui le 
vit venir aurait voulu mettre pied à terre, ne 
se fiant pas beaucoup à sa mule de louage :t 
mais il n’en eut pas le temps. Tout ce qu’il 
put faire fut de mettre l’épée à la main, et de 
saisir promptement un coussin de la voiture 
pour lui servir de bouclier. Toutes les per- 
sonnes qui les entouraient voulurent en vain 
s’opposer au combat. Le Biscayen , dans son 
Jargon , jurait de tuer quiconque ne le laisserait 
pas faire ^ et la dame du carrosse , qui , dans sa 
frayeur avait fait signe au cocher de s’éloigner, 
regardait de loin en tremblant les deiut'terri- 
bles adversaires. 

Le Biscayen le premier porte un si furieux 
revers à l’épaule de son ennemi, que, si l’écu 
ne l’eût paré, notre héros était fendu jusqu’à 
la ceinture. Don Quichotte jette un cri ter- 
rible : Fleur de beauté, dit-il , Dulcinée , sou- 
veraine de mon cœur , secourez vôtre cheva- 
lier dans cet imminent péril. Prononcer ces 
mots, lever son épée et fondre sur le Biscayen , 
fut aussi prompt que l’éclair. Celui-ci se cou- 
] vrit du coussin j et, ne pouvant faire remuer 
est maudite mule , qui n’était pas dressée à ces 
gentillesses , il attendit de pied ferme l’épou- 
vantable coup qui le menaçait. Tous les spcc-_ 



Digitized by GoogI 




PARTIE I, CHAP. vnr. 83 

tateurs , immobiles , les yeux attachés sur les 
glaives , demeurèrent glaces d’effroi 5 et la 
dame, au milieu de ses femmes, faisait des 
vœux à tous les saints d’Espagne pour le salut 
de son écuyer. 

Ce qu’il y a de triste, c’est que Fauteur de 
cette histoire interrompt la suite de ce terrible 
combat, pour nous dire qu’ici finissent tous 
les manuscrits qu’il a pu rasembler sur don 
Quicliotte, Il est vrai que le second auteur, 
regardant comme impossible que parmi les 
beaux esprits de la Manche il ne s’en fut point 
trouvé qui eût recueilli les autres actions dç 
notre héros, fit de nouvelles recherches, qui 
heureusement réussirent , comme on le verra 
ci-après. 




DON QUICHOTTE. 



Si 




CHAPITRE ÏX. 

Où se termine le combat entre le vaillant 
Biscayen et Vintrépide chevalier la 
Manche, 

«T’ai raconté comment l’auteur de cette inté- 
ressante histoire avait été contraint , faute de 
mémoires , de laisser notre chevalier aux prises 
avec le Biscayen. Cette interruption, presque 
au commencement de l’ouvrage , me causa un 
vrai chagrin. Je ne pouvais me consoler de ce 
qu’un héros aussi recommandable que don 
Quichotte avait manqué d’historiens , tandis 
qu’une foule d’autres chevaliers, dont per- 
sonne ne se soucie, en ont trouvé souvent 
deux ou trois , qui ne nous font pas meme 
grâce de leurs plus petites sottises. Je calcu- 
lais , d’après quelques livres très-modernes 
formant la bibliothèque de don Quichotte, 
que le temps où il avait vécu ne devait pas 
être éloigné du nôtre j et je conservais un 
reste d’espoir de retrouver, dans la Manche , 
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au moins des traditions certaines sur un héros 
dont la vie fut consacrée au sublime emploi de 
défendre l’honneur des belles , de ces belles 
qui^ toujours sages, couraient les champs sur 
lears palefrois , et mouraient à quatre-vingts 
ans tout aussi vierges que leurs mères. Je me 
disais que la seule reconnaissance devait avoir 
conservé la mémoire de don Quichotte 5 et 
j’ajoute que l’univers m’en doit un peu pour 
avoir découvert la suite de son admirable his- 
toire par le plus heureux des hasards. 

Je passais dans la rue des Merciers, à To- 
lède , quand je vis un petit garçon portant un 
paquet de paperasses à vendre chez un mar- 
chand de soie. J’ai toujours été fort curieux 
de tout ce qui est écrit; j’arrêtai le petit gar- 
çon , je reconnus sur ces vieux papiers des 
caractères arabes que je ne comprenais point. 
Un Maure parut à l’instant; je le priai de 
m’expliquer ce que c’était que ces cahiers. Le 
Maure y jeta les yeux et se mit à rire. Je lui 
demandai de quoi il riait. C’est que l’auteur , 
me répondit-il ^ s’est cru obligé de mettre 
une note pour nous apprendre que la fameuse 
Dulcinée du Toboso était principalement re- 
nommée par la manière dont elle faisait le 
petit salé. Je tressaillis au nom de Dulcinée , 

S " 
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et je suppliai le Maure de me dire quel titre 
portaient les catiers. Il lut aussitôt : Histoire 
de don Quichotte de la Manche , par V Arabe 
Cid Hamet Benengeli. Maître à peine "de ma 
Joie, j’achetai du petit garçon tous ces vieux 
papiers; j’emmenai le Maure avec moi, et, 
moyennant deux arrob&s de raisins secs et 
deux mesures de froment , que je lui donnai 
pour salaire , il me traduisit littéralement ces 
manuscrits si précieux. 

Sur l’ijne des premières pages on voyait re- 
présentés don Quichotte et le Biscayen s’atta- 
quant l’épée haute, l’un couvert de son bou- 
clier, et l’autre de son coussin. La mule du 
Biscayen était si parfaitement dessinée , qu’on 
la reconnaissait tout de suite pour une mule 
de louage. Bossinante n’était pas moins bien ; 
son cou roide et long, sa tranchante épine, 
son ventre vide et ses flancs creux, faisaient 
deviner son^nom. Sancho Pança s’y trouvait 
aussi, tenant son âne par le licou. Il était 
gros, court, ramassé, les jambes un peu ca- 
gneuses. Ces portraits me fîrent plaisir. Ils, 
diminuèrent la juste. déGance que m’inspirait 
«n manuscrit arabe. Personne n’ignore que left 
écrivains de cette nation ne se dépouillent ja- 
mais de leurs préjugés, de lem' haine, et ne 
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savent pas que l’histoire , cette rivale du temps, 
doit être à la fois le témoin sévère du passé , ' 
l’interprète du présent, le flambeau de l’avenir. 
Quoiq'i’il en soit ,* on peut être sur qu’un au- 
teur maure aura plutôt affaibli qu’exagéré les 
exploits d’un Espagnol. Aussi je préviens mes 
lecteurs que c’est au seul Benengeli qu’ils doi- 
vent reprocher les défauts qu’ils trouveront 
dans cet ouvrage. On aurait grand tort de s’en 
prendre à moi. Je suis obligé de le suivre , et 
de m’en rapporter en tout à cet auteur mé- 
créant , qui poursuit ainsi sou récit. 

Les deux vaillans champions, levant à la 
fois leurs pedoutables glaives , semblaient me- 
nacer le ciel et la terre. Celui qui frappa le 
premier fut l’irrité Biscayen , dont heureuse- 
ment l’épée tourna et n’atteignit point du tran- 
chant. Sans cela, ce coup finissait et le combat 
et les aventures de notre héros ,' mais la for- 
tune , qui le réservait pour de plus grandes 
entreprises , fît que le fer du Biscayen , en 
descendant sur l’épaule , emporta seulement 
tout ce côté de l’armure , une portion du ■ 
casque , et la moitié de l’oreille, O Dieu puis- 
sant , qui pourrait, exprimer la colère de don 
Quichotte ! Il se relève sur ses étriers , saisit 
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*on épée à deux miiins , et la fait tomber ) 
comme une montagne, sur la tète de son en- 
nemi. Malgré le coussin qui la défendait, le 
coup fut si fort , si terrible , «que le sang coula 
dans l’instant par la bouche et par les narines 
du malheureux Biscayen. Il était par. terre, 
s’il n’eût embrassé le cou de sa mule. La mule , 
effrayée, se^met à courir, saute, rue, et jette 
son maître. Don Quichotte à pied vole à lui, 
lève sou épée , et lui crie de se rendre , ou 
qu’il va lui couper la tête. Le Biscayen était si 
étourdi qu’il ne pouvait pas répondre. Notre 
héros , dans sa fureur, ne l’aurait pas épargné j 
mais les dames du carrosse,' jusqu’alors trem- 
blantes spectatrices du combat , accoururent 
auprès du vainqueur, pour lui demander en 
grâce de ne pas tuer leur écuyer. Don Qui - 
chotte répondit avec une gravité fiérè : Illustres 
princesses, je consens à ce que vous désirez, 
et je n’y mets qu’une condition ; c’est que ce 
chevalier ne manquera point d’aller jusqu’au 
Toboso se présenter de ma part à la belle 
dona Dulcinée, pour qu’elle ordonne de son 
sort. Les pauvres damés, sans demander ce 
que c’était que cette Dulcinée, promirent tout 
au nom du Biscayen 5 et don Quichotte content 
laissa la vie au vaincu. 
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CHAPITRE X. 

Conversation intéressante entre don Quichotte 
et son écuyer. 

Sawcho', à peine échappé aux valets des 
bénédictins ) était resté témoin du combat, 
en priant Dieu pour don Quichotte. Le voyant 
vainqueur et prêt à remonter sur Rossinante , 
il accourut promptement se mettre à genoux 
devant lui, prit sa main , la baisai, et d’une 
voix respectueuse : Mon bon maître , lui dit- 
il , si votre seigneurie avait pour agréable de 
me faire présent de l’ile que vous venez de 
gagner, vous pouvez être certain que je la 
gouvernerai de manière à vous rendre satisfait. 
Mon pauvre ami, . répondit don Quichotte, ce 
ne sont point ici des aventures d’îles, ce sont 
de simples rencontres où tous les profits se 
bornent souvent à revenir avec la tête cassée 
ou une oreille de moins. Prends patience j une 
autre occasion te vaudra le gouvernement, 
^ancho le remercia, lui baisa de nouveau la 
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main j et , après l’avoir aidé à remonter sur 
Rossinante, il le suivit au trot de son âne. 

Notre héros , à peu de distance , quitta le 
grand chemin pour entrer dans un bois. Ecou- 
tez , lui dit l’écuyer , je pense qu’il serait 
prudent de nous retirer dans, quelque église. 
Vous avez laissé bien malade celui que vous 
avez combattu j si la sainte Hcrmandad en a 
connaissance, elle commencera par nous con- 
duire en prison. Une fois là , Dieu sait quand 
on en sort. Eh ! où as-tu vu , reprend don 
Quichotte, où as-tu jamais lu qu’un chevalier 
errant ait été mis en justice pour avoir envoyé 
ses ennemis dans le Tartare ? — Monsieur, je 
ne connais pas le Tartare , mais je connais la 
prison , et je sais que la sainte Hcrmandad y 
envoyé ceux qui se battent en duel. — Ne 
crains rien , ami , ne crains rien ; si l’Her- 
mandad m’attaquait, c’est moi qui la ferais 
captive. Mais ré|)ond sans flatterie , as-tu vu sur 
la terre habitable un chevalier plus vaillant que 
moi ? As-tu trouve dans les histoires que tu as 
lues quelqu’un plus ardent à l’attaque, plus 
opiniâtre dans la défense , plus adroit en pa- 
rant les coups , plus vigoureux en les frappant ? 
— Ma foi , je vous dirai , monsieur , que je n’ai 
pas beaucoup lu d’histoires , parce que je n« 
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sais ni lire ni écrire j mais je gagerais bien que 
jamais je n'ai servi un maître aussi hardi que' 
vous. Prions Dieu seulement que cette har- 
diesse ne nous mène pas où je disais. Pour le 
présent , votre seigneurie .devrait panser son 
oreille, d’où il sort beaucoup de sang. J’ai dans 
le bissac un peu' de charpie avec de l’onguent 
blanc, que je vais vous donner. — Ah 1 mon 
ami, si j’avais songé à faire une petite fiole du 
baume de Fier-à-Bras , nous n’aurions bésoin 
d’aucun remède. -*Qu’est-«e que cette drogue- 
là ? — C’est un baume dont j’ai la recette , avec 
lequel o.n se moque des blessures et de la mort. 
Quand une fois je l’aurai fait, Suncho, et que 
je t’aurai donne la fiole, si tu me vois , dans un 
combat, coupc par le milieu du corps , ce qui 
nous arrive presque tous les jours , lu n’as 
qu’à ramasser promptement la moitié qui sera 
par terre, la rapprocher, avant que le sang se 
lige, de l’autre moitié restée sur la selle, en 
prenant garde de lés bien ajuster ensemble j 
apres cela , tu me feras boire seulement deux 
doigts de mon baume , et tu me verras frais et 
sain comme une pomme reinette. — Si cela 
est, monsieur, je renonce dés ce moment au 
gouvernement de l’ile, et je ne vous demande 
pour récompense de mes services que la recette 
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de ce baume “là. Je suis toujours sûr de le 
vendre trois ou quatre réaux l’once, et cela 
me suffira pour passer ma vie bonorablement. ’ 
Il s’agit de savoir s’il coûte beaucoup à faire. 

— Avec moins de trois réaux on en a plus de 
six pintes. __ Et, mardi! qu’attendez > vous 
donc.'* enseignez “ moi cette recette. — Va, 
mon ami, ce secret n’est rien ; je t’en appren- 
drai bien d’autres. A présent panse mon 
oreille, je t’avoue qu’elle me fait mal. 

Sancho tira du bissac de l’onguent et de la 
charpie ] mais quand don Quichotte aperçut 
que son casque était brisé , il fut sur le point 
d’en perdre l’esprit. O créateur de tontes 
choses ! s’écria-t-il en tirant son épée et levant 
les yeux vers le ciel, recevez le serment que je 
fais de ne manger pain sur nappe, de ne m’ap- 
procher de ma femme , d’observer encore 
beaucoup d’autres choses dont je ne me sou- 
viens point, mais qu’observa le marquis de 
Mantoue dans une occasion semblable, jusqu’à 
ce que je me sois vengé de l’insolent qui m’a 
fait cet affront. Vous ne prenez pas garde, in- 
terrompit Sancho, que, si le chevalier s’en va 
trouver madame Dulcinée, comme vous le,lui 
avez ordonné , vous n’avez plus rien à lui de- 
mander. Ce què tu dis là , reprit don Qui- 
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eïiotte, est raisonnable 5 j’annuUe le serment 
que je viens de faire pour ce qui regarde ma 
vengeance ; mais je le confirme et le renouvelle 
jusqu’à ce que j’aie conquis un casque aussi 
bon f aussi précieux que le fameux armet de 
Mambrin , qui coûta si cher à Sacripant. — 
Ne jin-ez donc pas comme cela, monsieur f 
vous ponrriez vous damner pour rien. Si nous 
sommes long-temps à trouver un homme avec 
un casque, dans un pays où l’on ne voit que 
des muletiers et des charretiers, resterez-vous 
sans manger de pain , pour faire comme le 
marquis de Mautoue ? — Qu’oses-tu .dire, je 
suis sur qu’il ne se passera pas deux heures 
san.s que nous voyons arriver ici un plus grand 
nombre de chevaliers qu’il n’en a paru (tu siège 
d’Albraque. — Je ne m’y oppose point ; ét 
Dieu veuille que cette fois-ci nous puissions 
attraper cette lie qui me fait tant soupirer ! 

Tu l’auras, n’en doute point. D’ailleurs, si 
elle te manquait, n’avons-nous pas le royaume 
de Danemarck , ou celui de Sobradise , qui se 
trouvent là tout portés , et qui te convien- 
dront encore mieux, puisqu’ils sont^en terre 
ferme ? 

Mais, ajouta-t-il, laissons cela; et dis-moi 
si tu n’aurais point quelque chose à me donner 
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à manger, en attendant que nous puissions 
nous retirer dans un château pour passer la 
nuit, et faire mon baume j car, pardieu : je 
souflre beaucoup de mon oreille. — J’ai bien 
là un peu de pain, avec un oignon et du fro- 
mage. Je n’ose guère présenter cela à un che- 
valier de votre importance. — Tu me connais 
mal, ami. Si tu avais lu, comme moi, toutes 
les histoires de chevalerie, qui ne laissent pas 
d’étre nombreuses, tu saurais que mes braves 
confrères ne se mettaient jamais a table, si ce 
11 ’ est dans les banquets des rois. Le reste du 
temps ils vivaient de l’air ; et comme ils étaient 
hommes cependant, et qu’un peu de nourri- 
ture leur était nécessaire à la longue, nous pou- 
vons croire que dans les forets, dans les dé- 
serts qu’ils parcouraient, sans y trouver sans 
doute de cuisinier, leurs repas étaient quel- 
ques mets rustiques , tels que ceux que tu me 
présentes. Suivons, suivons leur exemple, et 
ne cherchons pas à rien innover. — Cela étant, 
monsieur , désormais je fournirai le hissac 
suivant les règles de là chevalerie; c’est-à-dire 
de fruits %ecs pour vous; et pour moi qui ne 
suis qu’un écuyer , de quelque chose de plus 
nourrissant. — Je ne t’ai pas dit, Sancho, 
que nous ne. devions manger que des fruits 



/ 



Digitized by Gof iijle 



PARTIE Ij.CHAP. X. 9$ 

secs, mais qu’il était vraisemblable que c’était 
la nourriture ordinaire des cbèvalicrs, ainsi 
que certaines herbes que je connais. — Ah ! 
tant mienx, monsieur, je suis bien aise que 
vous connaissiez ces herbes-là ; car m’est avis 

T • * ’ 

que quelque jour nous en aurons sûrement 
besoin. 

En s’entretenant ainsi , nos deux" aventuriers 
dînaient ensemble. Le désir de trouver un gîte 
avant la nuit leur fit abréger leur frugal repas ; 
mais , malgré leur diligence , le soleil déjà 
couché les força de gagner quelques cabanes 
de chevriers qu’ils découvrirent près de là. 
Sancho ne se consolait point de ne pas cou- 
cher dans un bon village : don Quichotte, au 
contraire, était charmé de passer la nuit à la 
belle étoile , parce qu’il lui semblait que cette 
manière de dormir confirmait d’autant mieux 
sa chevalerie. 
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Don Quichoile chez les chcvriers» 

OT RE héros fut bien reçu par les habltaiu 
des cabanes, Sancho, après avoir accomtnod» 
de son mieux Hossinante et son âne , s’en vint 
à l’odeur de certains morceaux de clievreau 
qui cuisaient dans une marmite. Il les regar- 
dait avec complaisance , et attendait impa- 
tiemment que les chevriers les eussent retirés 
du feu, pour les placer sur des peaux qu’ils 
étendirent par terre. Cette rustique table étant 
dressée, ces bonnes gens, au nombre de six, 
invitèrent amicalement leurs hôtes à s’asseoir 
au milieu d’eux. Ils traitèrent notre chevalier 
avec une politesse plus franche que recher- 
chée, et ne trouvèrent rien de mieux, pour lui 
donner un siège distingué, que de renverser 
une auge, sur laquelle le héros s’assit. Sancho 
se tenait de bout , prêt à lui servir à boire dans 
une grande coupe de corne. Don Quichotte le 
TojKWut ainsi : SaQgho , dit-U, afin que tu sachci 
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«ombien la chevalerie renferme d’excellentes 
choses, combien tous ceux qui ont quelque 
rapport aveç elle sont prés d’arriver aux hon- 
neurs, je veux que lu te places à mes côtés; 
que tu ne fasses qu’un avec ton maître, que lu 
manges et boives avec lui. La chevalerie est 
comme l’amour, elle est mère de l'égalité. Mon- , 
sieur , répondit Sancho , je remçrcie votre 
seigneurie; mais pourvu qu’il ne me manque 
rien, j’aime mieux'înanger debout, en tète à 
tète avec moi, qu’assis auprès d’un empereur; 
et, s’il faut parler franchement, je préférerais 
encore un morceau de pain avec un oignon; 
dans un petit coin, libre et seul, à tous les bons 
dindes rôtis de ces grandes tables où il faut 
prendre garde à mâcher doucement, à ne 
pas boire à sa soif-, à s’essuyer la bouche , à ne 
point tousser ou éternuer quand il vous en 
prend fantaisie. Je n’aime pas la gènr , mon- 
sieur; ainsi je vous prie de vouloir bien me 
troquer ces beaux honneurs contre d’autres 
choses de plus de profit. Viens toujours t’as- 
seoir , reprit don Quichotte ; Dieu élève ceux 
qui s’humilient. Alors le prenant par le bras, il 
le plaça près de lui. 

Les chèvriers, qui n’entendaient rien à çe dis- 
cours , les écoulaient en silence, mangeant et 

» 
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regai'danL leurs hôtes . qui soupaienC Je bon 
appétit. Après que les viandes furent achevées^ 
on les remplaça par une moitié de fromage 
aussi dur que du ciment, et par des glands du 
pays , qui sont meilleurs que des noisettes. 
Pendant ce temps , la grande coupe , tantôt 
pleine, tantôt fide, faisait sans cesse la ronde; 
si bien que de deux outres de vin il n’en restait 
qu’une à la fin du souper. Don Quichotte , 
n’ayant plus faim, prit une poignée de glands, 
çt les considérant dans sa main ouverte : 
Heureux siècle, s’écria-t-il , âge fortuné que 
nos pères avaient nommé Page d’or, non que 
cet br, divinité de notre siècle de fer, fut plus 
commun que de nos jours, mais parce que les 
funestes mots du tien et du mien étaient ignorés ! 
dans ce saint temps d’innocence, tous les mor- 
tels naissaient avec un droit égal à tous les 
biens de la terre; ils n’avaient besoin, pour 
soutenir leur vie, que de cueillir les fruits sa- 
voureux que les chênes leur prodiguaient. Le» 
•fontaines claires, les ruisseâux limpides, rou- 
lant à leurs pieds des flots de cristal , venaient 
leur offrir des eaux bienfaisantes. Les labo- 
rieuses abeilles , établissant leur république 
dans le creux des rochers, dçs arbres, leur 
abandonnaient Ubéràlemeut le miel délicieux 
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fju'elles tiraient des Sears. Le robuste liège se 
dépouillait de lui-même de son écorce légère y 
pour que l’bomme put; eu couvrir le simple 
asile qu’il s'était formé contre l’inclémence des 
airs. La paix, Tamitié, gouvernaîeni le monde. 
L’avide et ingrat laboureur n’osait pas d’un fer 
acéré déchirer le sein de la terre, qui, sans 
attendre ses soudiaiis , lui présentait en abon- 
dance tout ce qui pouvait satisfaire et ses 
besoins et ses plaisirs. Alors les bergères naïves , 
«ans autre habit que le simple voile dont la 
pudeur les couvrit toujours, allaient parcourant 
les campagnes, belles de leurs seuls attraits, ne 
connaissaient d’autres ornemens qu’une guir- 
lande de lierre , et plus touchantes avec leurs 
cheveux tombant en tresses sur leurs épaules , 
que celles que l’on voit parées de la fine pour- 
pre de Tyr, ou des trésors qu’une oisive in- 
dustrie invente et varie sans cesse. Alors 
l’amour, le pur amour, n’étaît que l’expression 
sincère de ce que sentaient les âmes j la bouche 
n’exagérait point ce qu’un tendre cœur lui 
dictait. Nul ne pouvait vouloir tromper , le 
mensonge était inconnu. La justice, tant ou- 
tragée de nos jours par la faveur ou l’intérêt, 
n’avait pas' besoin de son glaive ; et sa balance 
était tenue par l’équité naturelle. La .jeune 
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vierge solitaire n’avait point à craindre de 
ravisseur; elle ne devenait la conquête que de 
l’amant qu’elle avait choisi. Mais à présent, 
partout attaquée, toujours entourée des pièges 
du vice, l’innocence n’a plus d’asile. Le crime 
marche la tête levée, et régne sur cet univers. 
Aussi, pour opposer une digue aux affreux 
progrès de la corruption, bientôt on se vit 
obligé d’instituer la chevalerie, qui seule four - 
ïiit du moins quelques défenseurs à la veuve, 
quelques appuis à l’orphelin. J’ai l’honneur 
d’en être, mes frères, et je vous prie de re- 
cevoir mes sincères remercîmens de la bonne 
réception que vous m’avez faite. 

C’était une poignée de glands qui avait rap- 
pelé l’àge d’or à notre bon chevalier, et avait 
valu aux chevriers cette longue et belle haran- 
gue. Us l’écoutèrent avec une espece d’admi- 
ration. Saucho écoutait aussi, tout en mangeant 
des glands, et visitant l’outre de vin qu’on avait 
pendue à un liège. Lorsque don Quichotte eut 
fini, un des chevriers lui dit: Seigneur, comme 
notre intention est de vous offrir ce que nous 
avons de mieux, nous vous prions d’entendre 
clianter un do nos jeunes camarades qui a fait 
toutes scs études, a beaucoup d’esprit, joue du 
violon , et , par-dessus cela , est fort amoureux. 
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Il ne tardera pas à venir. Le chevrier parlait 
encore lorsqu’on entendit le son d’un violon j 
et l’on vit paraître un berger de bonne mine , 
de vingt-deux ans à peu près. Antoine , lui 
dit le chevrier, je viens de vanter à notre hâte 
les talens que nous te connaissons j prouve- 
lui que dans nos montagnes on sait un peu de 
musique. Assieds-toi donc , et fais-nous le 
plaisir de chanter cette romance que ton oncle 
le bénéficier a composée sur tes amours. Je 
le veux bien, répondit Antoine. Aussitôt, 
assis sur un tronc de chêne, il accorda sou 
violon, et d’une voix agréable se mit à chanter 
ces paroles : 

Enfls ton âme a'eit traUe , 

Li’amoiir érlaus en tes rigueurs ; 

Tes dédains, aimable Eolalie, 

DeTienneat pour moi des faveurs. 

Lorsque je parais à ta vue , 

Par toi le silence est gardé : 

Tu fuis bicnléi; peine perdue 1 
En partant tu m’as regardé. 

Quand les bergères vont te dire 
Les tendres vers que j’ai cbanti's ; 

Tu ne réponds rien ; c'est m'instruire 
Que tu les as bien écoutés. 
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Tu trouvfs toujours des eicuses 
Pour ne pas dnnser avec moi; 

Je suis le seul que tu refuses; 

Je serais donc choisi par toi. t 



Ah ! crois-moi , charmante Eolalle^ 

Ne perdons point ainsi nos joars; 

Songe bien que toute la vie 
Est trop courte pour les amonrs. 

Le chevrier finit sa romance , et tlon Qui- 
chotte eu doraandait une autre; mais Sancho, 
qui avait plus d’envie de dormir que d’écouter 
des chansons , s'y opposa formellement. Votre 
seigneurie , dit -il, ne réfléchit pas que ces 
Lounes gens ont travaillé toute la journée et 
qu’ils ont besoin de repos. Je t’entends , reprit 
don Quichotte, les fréquentes visites à l’outre 
de vin t’ont rendu le sommeil plus nécessaire 
que la musique. Ah ! Dieu soit béni ! répondit 
l’écuyer , chacun de nous en a pris sa part. 
J’eu conviens , ajouta le héros : mais va dor- 
mir, situ veux; ceux de ma profession veil- 
lent sans cesse. Viens auparavant panser mon 
oreille. Un des chevriers voulut voir la bles- 
sure ; il assura don Quichotte qu’avec le remède 
qu’il allait lui -donner il serait promptement 
^uéri. En eflet } il courut chercher un peu de 
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romarin , "Hont il fit , avec du se) , une espèce 
de cataplasme , qui , appliqué sur le mal , 
suspendit bientôt la douleur. , , 
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CHAPITRE XII. 

" \ 

Histoire de Marcdlct 



Dans ce moment arriva du village an jeune 
chevrier qui dit en entrant ; Mes amis , savez- 
vous la nouvelle ? Comment veux-tu qrfe nous 
la sachions ? lui répondit l’un d’entre eux. — 
Le pauvre Chrysostôme est mort ^ et l’on dit 
que c’est d’ameur pour cette terrible Marcelle, 
la fille de Guillaume le riche. — Pour Mar- 
celle ? — Pour elle - meme. Ce qu’il y a de 
singub’er , c’est que Chrysostôme , dans son 
testament, demande à être enterré au milieu 
de la campagne, comme un Maure, et veut 
que ce soit auprès de là fontaine du Liège, 
parce rjue c’est-là qu’iP a vu Marcelle pour la 
première fois. Nos ecclésiastiques s’y opposent; 
ils disent que cela ressemble trop aux païens. 
Mais Ambroise, le grand ami du défunt, en- 
tend que tout s’exécute suivant la volonté de 
Chrysostôme. Cela fait beaucoup de bruit au 
village. On croit pourtant qu’à la fin Ambroise 
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l’emportera , et que demain Penterrement aura 
lieu avec une grande pompe. Je pense que ce 
sera beau à voir, et je n’y manquerai pas, si je 
puis. — Nous irons tous ayec toi , et nous tire- 
rons au sort à qui gardera nos cbèvres. Je les 
garderai , Pierre , dit alors un autre clievriec : ne 
m’en remercie pas trop , parce que j’ai une 
épine dans le pipd qui m’empêche de marcher. 
Monsieur Pierre , interrompit don Quichotte , 
je vous prie de m’expliquer ce que c’est que 
ce Chrysosiôme et cette Marcelle. 

Monsieur le chevalier, répondit Pierre, le 
pauvre défunt était un riche gentilhomme de 
ce pays, qui, apres avoir fini ses études à Sa- 
lamanque, revint demeurer dans notre village. 
Il était regardé comme fort habile, et savait 
sur-tout admirablement bien tout ce qui se 
passe là-Haut dans le ciel, entre le soleil et la 
lune , dont il nous annonçait à point nommé 
les éclises. li faut dire éclipses , reprit don 
Quichotte. — - A la bonne heure , monsieur î 
Il nous prédisait ^aussi quand l’année devait 
être abondante ou estérile. — Dites donc sté- 
^ rile , vous mettez un e de trop. — Oh ! si vous 
me chicanez pour si peu de chosa , nous n’en 
finirons jamais. Je vous dis donc que ce jeune 
gentilhomme était, fort aimé, fort considéré 
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dans le village , parce qu’il avait tant d’esprit 
que c’était lui (pii faisait nos cantiques pour 
noêl) ainsi que les dialogues de nos 'petits 
garçons à la fété-dieu , tout le monde les ad- 
mirait. Or, il arriva que, peu de temps après 
son retour de Salamanque , nous le vîmes tout 
d’un coup paraître habillé en berger, avec la 
pelisse de peau de chèvres , conduisant un beau 
troupeau. Un de ses compagnons d'études, son 
grand ami , nommé Ambroise , avait de même 
quitté la robe d’écolier pour l’habit de berger, 
et suivait Ghrysostdme dans la campagne. D’a* 
bord cela' nous étonna d’autant plus que son 
père venait de mourir, et lui avait laissé beau- 
coup de bien : et Chrysostôme le méritait , car 
il était charitable, doux, libéral, compatis- 
éant ; tout cela se voyait sur son bon visage. 
On sut bien qu’il ne s’était fait berger que 
parce qu’il était amoureux de la belle Mar- 
celle, qu’il voulait suivre dans ces montagnes. 
Cette Marcelle , dont peut-^tre vous ne trou- 
veriez pas la pareille en cent ans , mérite que 
je vous parle d’elle plus aù long. 

Vous saurez donc, mon cher monsieur , qu’il 
y avait chez nous un laboureur appelé Guil- 
laume , encore plus riche que le père de Cliry- 
sostème. Ce laboureur eut unç GUe dont la 
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mère mourut eu couches. Celte pauvre mcré 
était bien la plus brave femme du pays. Il me 
semble que je la vois encore avec son visage 
rond qui ressemblait à la bine , et des yeux 
brillans comme deux soleils ; avec cela , bonne 
pour les pauvres, allant les, chercher quand, ils 
ne venaient pas, et leur donnant tout ce qu'elle 
avait. Si celle-là n'est pas en paradis, je ne 
sais pas où nous irons. Son mari, Guillaume, 
eut tant de chagrin d’avoir perdu cette excel- 
lente femme, qu'il «n mourut bientôt après, 
laissant sa fille Marcelle héritière de ses gros 
biens sous la tutelle d’un oncle ecclésiastique 
et bénéficier dans notre endroit. La petite Mar- 
celle grandit , et devint si belle , si belle , que 
l'on jugea dès-lors qu'elle surpasserait la beauté 
de sa mère. C’est ce qui arriva quand elle eut 
quinzé ans. Personne ne pouvait la voir sans 
l’admirer J et presque tous les jeunes garçons 
devenaient fous d’amour pour elle. Son oncle 
l’élevait avec beaucoup de soins , et la tenait 
renfermée^ mais sa beauté fit tant de b.ruit, 
que les meilleius partis de nos environs, attirés 
par cetté beauté aussi bien que par la dot , 
vinrent tous en foule prier , solbclter , presser 
le vieux oncle. Celui-ci ne demandait pas mieux 
que de marier sa nièce ^ mais il roulait que ce 
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ne fût que de son consentement. C’était ua 
saint homme que cet ecclésiastique , qui ne 
cherchait point à profiter de la fortune de 
Marcelle. Tout le village lui rendait celte jus- 
tice^ et soyez sur que chez nous, quand un 
pretre fait dire du bien de lui à ses pai’oissiens, 
c’est qu’il mérité qu’on en dise. 

Vous avez raison, interrompit don Qui- 
chotte. Continuez votre histoire que vou.s 
contez à merveille, et qui me parait excel- 
lente. — Monsieur , c’est vous qui êtes bon. 

L’oncle proposait à sa nièce tous les ma- 
rieurs qui se présentaient, en la priant de 
choisir} mais elle répondait toujours que le 
mariage ne la tentait pas, qu’elle était encore 
bien jeune, et d’autres raisons assez raison- 
nables. Le bon prêtre , sans la tourmenter , 
attendait que le goût lui vînt de prendre un 
mari à sa fantaisie j parce qu’il disait souvent , 
et c’était bien dit , que les pères ne doivent 
jamais forcer les enfans , que cela cause en- 
suite tout plein de malheurs. Le temps se 
passait dans ces pourparlers , quand voilà que 
. tout d’un coup) au moment que nous nous 
y attendions le moins , cette mignarde Mar- 
celle se fait bergère 5 et, sans écouter son 
oncle qui la détournait de sa résolution , elle 
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se met à garder son propre troupeau avec les 
filles .du village. Vous vous imaginez Ijien 
qu’aussitét que.cette beauté-là fut au .grand 
air , toute la bande des amoureux j riches , 
pauvres, fermiers gentilshommes y se mit à 
courir après. Nous eûmes ici une^ armée de 
nouveaux bergers. Le pauvre Chrysostôme 
fut du nombre, car ib adorait Marcelle; 
il en perdait le boire et le manger. Il ne faut 
pas croire au moins que Marcelle , pour .avoir 
choisi cette manière de vivre si libre , ait Ja- 
mais donné la moindre prise aux mauvaises 
langues. Au contraire , de tous ces amoureux 
qui la suivent avec des intentions bien hon-' 
nètes, puisqu'ils n’ont en vue que le- ma- 
riage, il n^y en a pas un qui puisse se.‘ vanter 
qu’elle lui ait seulement donné la plus petite 
espérance. Elle ne les fuit point du tout, elle 
cause fort bien aVec eux, leur fait même po- 
litesse quand l’occasion s’en présente; mais si 
l’on s’avise de lui dire un petit mot^qni ait 
rapport à cela , oh ! bon soir 3 je vous ré-» 
ponds qu’bn n’y revient pas deux fois. ^ 

De cette manière, monsieur le .chevalier, 
je vous dirai que celte fille, cliez nous-, est 
comme Une espèce de peste , parce' que sa 
beauté tourne la tète à tous ceux qui la re» 

' ' lO 



N 



Digitized by Google 




Iio DON. QUICHOTTE. 

gardent j ensuite sa sévérité les réduit au dé- 
' sespoir , et les rend encore plus fous. Si vous 
demeuriez quelque teinps ici, vous n^entendriez 
' dans ces montagnes que des plaintes , que des 
reproches de ces pauvres amoureuz. il n’y a pas 

V un de nos ^rbres où l’on ne voie écrit le nom de 
Marcellé. On ne peut faire quatre pas sans 

/ trouver ici un berger qui pleure ; là , un autre 

qui chante^ plus loin, celui-ci passe la nuit 

V sur un rocher, pour dire aux étoiles que Mar- 
celle ne l’aime point ; celui-là reste à l’ardeur 
du soleil, pour se plaindre d’elle tant que la 
journée dure : et Marcelle, pendant ce temps, 
rit et se moque de tous. Nous attendons avec 
impatience dé voir par où finira cette fierté , 
et quel sera ï’heureux mari qui doit mettre 
à la raison cette beauté si terrible. En at- 
tendant , elle a fait mourir ce malheureux 

. Chrysostôme.' Je vous exhorte, monsieur le 
chevalier, à vous trouver demain .à son en- 
terrement, où sûrement il y aura foule , car 
, le défunt avait beaucoup: d’amis. 

. Don Quichotte assura Te pâtre qu’il n’aurait 
garde d’y 'manquer , et le remercia du plaisir 
que lui avâitK fait son histoire. Sancho , qui 
depuis long-temps donnait au diable le che- 
Vrier, et Marcelle,- et Gbrysoslâœe , engagea 
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son maître à s’aller coaclier. Notre héros se re- 
lira dans la cabane de Pierre , où il passa la 
'nuit à soupirer pour Dulcinée, afin d’imiter 
les amans de Marcelle. L’écuyer s arrangea 
sur de la paille entre son àne et Rossinante , . 
et dormit, non comme un amoureux, naaii 
comme un homme tr'ès-fatigue. 
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• CHAPITRE XIII. 

Comment don Quichotte se rendit aux funé- 
railles de Chrjsostôme. 

y 

L AURORE commençait à peine à éclairer 
orient, que les clievriers, déjà debout, vin- 
rent demander au drevalier s’il persistait dans 
^on dessein d’aller Voir l’enterrement de Cbry- 
sostdme.Don Quichotte se leva, donna l’ordre 
a Sancho de seller bossinante, et, de com- 
pagnie avec les chevriers, se mit aussitôt en 
cbemin. 

Ils n’avaient pas fait un quart de lieue qu’ils 
rencontrèrent six bergers couverts de pelisses 
noires, couronnés' de laurier-rose et de cy-* 
près , portant à la main des bâtons de houx. 
Avec eux venaient deux gentilshommes bien 
montes , suivis de trois valets à pied. Les 
eux troupes, en se joignant , se saluèrent 
avec politesse,- et, se disant qu’elles allaient 
au même lieu , elles marchèrent ensemble. 

Un des deux gentilshommes à cheval, après 

S 
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aroir Kë la converlsation avec don Quichotte sur 
la mort funeste de Chrysostdme , et sur l’étrange 
caractère delà bergère Marcelle, prit la liberté 
de demander à notre bérOs, pourquoi, dans la 
profonde paix dont on jouissait en Espagne, 
il allait armé de la sorte. Ma profession m’y 
oblige, lui répondit don Quichotte,- le repos 
et la mollesse ne conviennent qu’aux hâbitans 
efféminés de la cour : mais les travaux, les ^ 
veilles, les armes, sont l’apanage de ces guer- 
riers si renommés dans le monde sous le nom 
de chevaliers erransj j’ai l’honneur d’en faire 
partie, quoique sans doute le moins grand de 
tous. 

Le gentilhomme, qui s’appelait Vivalde , 
et qui avait de l’esprit, fut un peu surpris de 
cette réponse ; et voulant connaître davantage 
cet homme au moins extraordinaire, il le pria 
de lui dire ce qu’il entendaitpar des chevaliers 
errans. Je m’étonne, reprit don Quichotte^ que 
votre seigneurie ne connaisse pas l’histoirè de 
, la Grande-Bretagne, et de ce fameux roi Artus 
qui vit cneore enchanté sous la figuré d’irn cor- 
beau : tradition si révérée, qu’aucun Anglais ^ 
depuis ce temps , n’a jamais osé tuer de cor- 
beau. Sous ce grand roi, fut institué l’ordre des 
chevaliers de la table rohde. Alors vivaient la 

10 . 



Digitized by Google 




♦ 

ii4 .poN.QüICHOTTE., 

reine, Genièvre, «on .^man^ Lancelot du Lac, 
et celte botiue dame Qiiinlagnpne, la respec- 
lab.le médiatrice de leurs toucliautes amours. 

' Depuis celte époque , les grandes actions des 
' Acnadis, des Fiorismarte, des Tyran-Ie-Blanc, 
,-^de beaucoup d’autres guerriers illustres, ont 
propagé , soutenu cet ordre si beau jusqu’à nos 
jours,. où, comme vous le savez, nous avons 
tous presque vu et connu l’invincible don Bé-? 
liants. Voilà, monsieur, ce que c’est que la 
cbevalerie errante, dont j’ai l’honneur de vous 
répéter que je fais profession, quoiqu’assuré- 
ment très-inférieur aux héros que j’ai nommés, 
mais tâchant du moins de les imiter en parcou- 
rant les déserts,' et cherchant les aventures. 

Yiyalde, après cç discours, devina ce qu’é- 
lait don Quichotte. Gomme ils avaient encore ^ 
du chemin à .faire, il voulut s’en amuser: et 
alFectant beaucoup de sérieux ; Seigneur che- 
valier, dit-il, vous avez choisi, ce me semble, 
la plus dure des professions ^ celle des char- 
treux n’est pas si austère. EUe peut être aussi 
austère, répond le héros i mais aussi utile, non : 
car les religieux , tranquilles dans le sein de 
l’abondance, n’ont qu’à prier Dieu pour le 
bonheur des hommes^ or, c’est nous qui don- 
nons ce bonheur, c’est nous qui faisons ce que 
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t ■* 

les religieux demandent; et ce nVst pâs dans 
une cellule, à Tabri des injures du temps,, que 
nous acquittons nos devoirs; c’est en plein, air, 
au soleil d’été, aux frimas d’hiver; à coups de 
lance et d’épee. Nous sommes le bras de Dieu 
sur la terre , les ministres de sa justice. Cette^ 
mission , moins sainte peut-être, mais plus, 
diilicile , plus rude que la vie contemplative, ne 
peut se remplir qu’à force de travaux , de peines , 
de sueurs, de sang. Si quelques-uns de nous ^ 
ont fini par être empereurs , croyez, monsieur, 
soyez sûrs, qu’il leur en a coûté cher; et que , 
sans les sages. .enchanteurs qui les ont aidés,' 
ils auraient peut-être trouvé quelque mécompte; 
dans leurs- espérances. / , 

Je SUIS de votre avis, reprit Vivalde : mais il 
me semble avoir ouï dire une chose qui.me fait 
de la p^ine; c’est, que ce n’est point dii tout par 
amougde la vertu, par un véHtahle dé.sir de 
plaire à Dieu. en servant les hommes, que les 
chevaliers érrans se livrent à de si grands tra- 
vaux ; c’est uniquement pour se 4 rendre ' plus 
agréables à une certaine dame à laquelle ils 
rapportent tout, dont ils ont toujours le nom 
à la bouche , qu’ils invoquent dans les combats, 
comme si c’était leur divinité. Je vous avoue 
qu’à mes yeux un but aussi peu chrétien di- 
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xnin'ue beaucoup leur mérile.’ Monsieur, répon- 
dit don Quichotte, c’est une coutume si an- 
cienne,' si révérée parmi nous, qu’elle ne peut 
se changer: Il est reçu, il est cônsacré par une 
inhnité d’exemples, que tout chev£ilier , au mo- 
*ment d’entreprendre une ■ grande aventure 
élève tendrement ses yeux vers celle qui règne 
sur ses pensées. Il est même obligé , quoique 
certain den^en être pas entendu, de lui adresser 
entre ses dents quelques paroles de tendresse^ 
de soumission , de confiance. Cela n’empêche 
pas, monsieur, que l’amour de la vertu ne soit 
lé mobile de ses actions. Mais il se soumet à 
l’usage j il sait que le ciel serait plutôt sans 
/ étoiles qu’un chevalier errant sans dame, que 
l’amour est notre essence, que c’est lui qui 
constitué un vrai chevalier; et, si vous en ave?, 
connu -qui ne fussent point amoureux, je les. 
tiens pour non légitimes , pour des usurpateurs 
de la chevalerie, dans laquelle ils se sont glissés 
. par surprise , par supercherie , comme des filous 
ou des larrons. 

Ne vous fâchez pas, dit Vivalde ,• et daignez 
vous rappeler que don Galaor, frère d’Amadis, 
n’eut jarnais de dame connue. Il me semble 
pourtant que sa gloire n’en a pas été ternie. 
Une hirondelle ne fait pas le printemps , inter* 

^ ■ • 
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rompt notre héros ^ d'ailleurs , monsieur , puis- 
qu’il t||[^ tout vous dire , je sais de très-bonne 
part que ce Galaor, qui se permettait à la vé-^ 
rité de faire sa cour à beaucoup de belles , ai- 
mait au fond une certaine dame à laquelle il 
ée recommandait, sans que cela fit du bruit. 

— Puisqu’il est ainsi, je ne doute point qu’un 
chevalier tel que vous ne soit esclave de l’amour. 
J’ose supplier votre seigneurie , à moins qu’elle * 
ne se pique d’être aussi discrète que don Ga- 
laor, de nous apprendre le nom,^ de nous dé^^ 
-peindre les charmes de cette heureuse beauté 
qui doit désirer sans doute que l’univers soit 
informé de son pouvoir sur votre .coeur. 

Don Quichotte alors fît un grand soupir : 
Hélas! reprit-il , j’ignore si cette douce ennemie 
" approuve ou . non , que je publie l’honneur- de ^ 
vivre dans ses fers. Tout cç que je puis ré- 
pondre aux questions polies que vbus.me faites, 
c’est qu’elle se nomme Dulcinée, et qu’elle est 
du Toboso ; quant (à sa qualité , monsieur , elle 
doit être au moins princesse , puisqu’elle est 
reine de m^s^ destinées. Scs attraits sont au- 
dessus de tQuL c.e .que l’imagination des poètes, 
peut inventer de. plus parfait. L’or fiq compose 
scs cheveux j son front ressemble aux.^ champs 
. élysées j ses sourcils sont ^eux arcs-en-ciel, 



/ 
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ses yeux des soleils, ses joues desr^s, ses 
lèvres du corail , ses dents des perles cou 
fait bonté' à Talbâtrë, son sein au marbre, ses 
mains à l’ivoire , son teint à la neige ; et tout 
^ ' ce qu’on ne voit pas , monsieur , autant que je 
* le présume, ne peut trouver d’objets de com- 
paraison. Je voudrais savoir, répliqua Vivalde, 
à quelle puissante famille elle appartient. — ■ 
■ Monsieur , je ne vous dirai point qu’elle descend 
des CuKius , des Scipions , des Càius de Rome 
! antique ; ni’ des Colonnes , des Ursins de Rome 

moderne ; elle ne vient pas non plus des Mon- 
' cades , des La Cerda , des Mauriques , des 
Mcndoie , ou des Gusman de notre Espagne ; 
non plus que des Ménézès ou des Gastro de 
Portugal : èlle est d’une maison du Toboso de 
la' Mdncbe, maison nouvelle peut-être , mais 
qui n’en sera pas moins la tige des familles les 
' plus illustrés; Et point de réflexion , s’il vous 
plaît , si ce n’est aux conditions qu’écrivit 
Zerbiil au-dessous des armes dû fameux Ro- 
land. P Ota' y toucher il ffiut combattre. \ 

Les ch eVriers écoutaient cét entretien' avec 
une grande attention , et commençaient à soup- 
çonner que don Quichotte n’était pas trés- 
iage. Le seul Sancjjfo , qui croyait aveuglément 
' iput ce que disjHt son maître, qu’il connais- 



1 
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sait depuis l’enfance pour le plus honnête 
homme du monde , ne pouvait.- comprendre 
qu’étant si voisin du Tohoso , il n’eùt jamais 
entendu parler de celte belle princesse Dul- 
cinée. Il suivait la troupe en réfléchissant à 
celte singularité, lorsqu’on vit descendre entre 
deux montagnes une vingtaine de bergers cou> 
verts de pelisses noires , et couronnés de 
près. Six d’eiitre eux portaient un cercueil. 
Voilà, dit un des chevriers , le corps du pauvre 
Ghrysostôme. Alors on se hâta d’arriver ^ en 
meme temps que le convoi, près d’une fosse 
que quatre bergers creusaient au pied d’un 
rucher. 
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CHAPITRE XIV. 

, J 

T'in de Vhisioire de Marcelle. ' 

\ 

Ijes deux troupes s’étant saluées, don Qui- 
cbotte et ceux qui venaient avec lui considé- 
rèrent le cercueil, où l’on voyait un jeune 
Komme d’environ trente ans , en habit de 
berger , et presque couvert de fleurs. La mort 
ne l’avait point défiguré ; son visage était 
encore beau. Autour de lui , dans sa bière , 
étaient des livres et des manuscrits. Ceux qui 
creusaient la fosse, comme ceux qui le con- 
templaient, observaient un profond silence, 
qui fut enfin rompu par un des pasteurs : 
Ambroise, dit-il , vous qui désirez qu’on exé- 
cute ponctuellement les dernières volontés de 
Cbrysostôme ,^regardez bien si c’est là le lieu 
qu’il indique dans son testament. Oui , répondit 
tristement Ambroise , c’est ici que mon mal- 
heureux ami m’a raconté souvent son funeste 
amour 5 c’est ici que j pour la première fois , 
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il aperçut cette barbare Marcelle , qu’il osa 
^ui faire l’aveu d’un sentiment aussi pur que 
tendre j et c’est ici que la cruelle , par ses 
dédains, par ses mépris , le i;éduisit à un 
désespoir qui bientôt lui ôta la vie. BPinfortuné 
Chrysoslôme a, désiré que sa tombe fût là. 

, Messieurs ,»ajouta-t-il en se retournant , vers 
don Quicliolte et les autres , ce corps , que 
vous ne pouvez regarder sans être émus de 
compassion , renfermait une des plus belles 
âmes que le ciel ait jamais formées. C’est 
tout ce qui reste de ce Chrysostôme si vanté 
pour son esprit , si aimé pour sa douceur , le 
modèle des vrais amis l’exemple des coeurs 
bienfaisans j magninque ,sans vanité , sage sans 
affectation , possédant toutes les vertus , qu’il 
rendait plus aimables par sa gaité. 11 aima, il 
fut haï ; l’infortuné soupira pour une insensible; 
il ne put attendrir un cœur de pierre dont il 
avait fait dépendre toute sa félicité. La mort, la 
douloureuse mort , au milieu de ses plus beaux 
jours, fut sa seule récompense; tt, cette mort • 
fut l’ouvrage de la bergère qu’il avait tant cé- 
lébrée , de celle qui, dans les vers de mon ami , 
serait sûre de vivre à jamais, si je n’ayais reçu 
l’ordre exprès d’ensevelir dans sa .tombe ces 
monumens de son amour. 
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Vous ne serez pas assez cruel, dit VivaJde, 
pour obéir à cet ordre. Par pitié pour voir# 
ami, vous devez conserver ses ouvrages 5 il«^ 
ajouteront à sa -gloire. Nous savons l’histoire de 
ses 9moi#s ,• elle nous a vivement touchés j et 
nous nous sommes détournes; de notre route 
pour assister aux funérailles de ceKii que nous 
plaignons. Nos regrets nous rendent dignes de 
connaître les Vers que faisait Chrysoslôme j et 
je vous demande la permission d’en sauver au 
moins quelques-uns. 

Alors , sans attendre de réponse , Vivalde 
ëteudii la- main , et saisit le premier papier. 
Gardez celui-là, dit Ambroise ; mais laissez- 
moi , pour les autres , accomplir la volonté de 
Chrysüstôme, Tout le monde fut impatient de 
connaîti-e le papier que tenait "Vivalde j il 
ne se lit pas presser, et lut à haute voix ces 
stances: . 

i 

Heureux qui' volt cliaque malin , 

Dans son humble et champêtre asile , 

^ Briller im jour pur et «erctn 

Que doit suivre une uuit traoquillel 



Sans regret comme sans désir, - 
Il cultive cti paix la si.gesse; 

Le travail , père du plaisir. 
L’occupe et le distrait saiu cesse. 
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-Pour lui les oiseaux chantent mieux. ^ 

Ses forêts ont plus de yerdiire ; 

Son esprit, son cœur et ses yeux 
Ne perdent rien de la nature. 

De ce destin i'anrais joui : 

La fortune pour mon partage ' . , 

Me donna tous les biens du sage ; ' ' 

3'avais plus, j'avais un ami. ‘ 

l , 

' De l'amour j’ai senti la flamme; ^ 

£t les tourmens et les donleurs 
Ont aussitôt rempli mon âme : 

J'étais heureux ; j’aimai , je meurs. 

( Vivalde pleurait en finissant ces vers, et n’était 
pas le seul ému.' Mais tous les yeux se tour- 
nèrent vers le sommet de la roche. TJne bergère 
y parut j c’était Marcelle. Ceux qui ne l’avaient 
jamais vue restèrent dans l’admiration de Sa 
beauté ;.ceux qui la coni^issaieut déjà ne l’ad- 
miraient pas moins. Ambroise surpris, n’écou- 
tant que la voix de l’amitié , fixa sur elle des 
regards de colère : Barbare ! lui cria-tùl, viens- 
tu repaître tes yeux d’un spectacle <^ui doit 
leur plaire? vicns-Lu jouir du mal que tu fis, 
ou éprouver si en ta présence le sang de mon 
ami ne va pas jaillir ? Que demandes-tu ? ré- 
ponds-moi ; quels que soient tes cruels désirs,^ 
j’ai trop bien connu , • j’ai trop bien cliéri 

i 
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l’infortuné dont tu causas la œorl'j pour ne pas 
t’obéir comme il t’obéirait- 

Ambroise , lui dit la bergère , j’excuse ta' 
juste douleur. Je ne viens 2^oint insulter à tes 
maux , je les plains dù fond dé mon âme j mais 
je dois me justifier des malheurs que l’on m’at- 
tribue. Je ne veux pour juge que votre équité. 

Vous prétendez que je suis belle, qu’on ne 
peut me voir sans m’aimer, et vous me regar- 
dez comme obligée de répondre à ce sentiment. 
Mais l’amour dépénd-il d'e- nous ? Ali ! si l’on 
peut excuser^ cette passion dangereuse , c’est 
parce qu’elle n’est pas volohlairé', parce qu’elle 
est l’élan rapide d’un cœur qiii s’échappe malgré 
lui- même. L’amour s’attire alors de nos âmes 
ccttfé cbmpadsion' pénible que nous inspirent 
lés insensés ; ét je te le demande',' Ambroise , 
qui pourrait jamais exiger que l’oii choisit pour 
ses modèles les objets' dé notre pitié ! 

‘ Vous vous plaignez tous cependant de ce 
qu’étant belle jé n’aime point. J’aurais fie meme 
droit dé ine plaindre , si , n’étant point belle, 

' vous ne m’ainiiez pas. Pourquoi voulez-vous 
me punir de celte prétendue beauté que je üe 
. me suis point donnée ? Elle flatte peu m’on 
orgueil; et je Pàurats bientôt oubliée, si j’étais 
assez heureuse pour qu’on daignât l’oublier. J© ^ 

P ' J 

». \ • 

' • r 
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n’estime, je ne chéris", je ne connais de biens 
sur la terre que J’innocence et la paix. C’est 
pour' trouver l’une et conserver l’autre, que j’ai . 
choisi l’état de bergère j que , loin d’un monde . 
que je méprise, je veu» passer ma vie au milieu 
des forcis, dans les prés, au bord des fon- 
taines, avec les compagnes de mon enfance et 
de mes plaisirs aussi purs que doux. Les soins i 

de mon troupeau m’occupent , l’oisèau dans les 
airs me distrait 5 le sppctacle de la nature - 
sullit à mes yeux,j à mon cœur. Une félicité 
qui ne nuit h personne ne peut-elle, être tolérée? 
quelqu’un; a-rt-il à rne reprocher de l’ayoir un. 
moment déçu par une fausse espérance ? N’ai-je 
pas dit à; Chrysqstdme. lui-même., lorsqu’il rne ' 

déclara scs feux dans cette place où je vois .son 
corps , ne l’ai-je pas. averti que ses peines 
sciaient nerdties, que je ne voulais , que je ne 
pouvais point aimer.? Je n’en rendais pas moins ^ ' 
justice à se.s qualités estimables, je lui offris la 
douce amitié qui suffit aux ctpurs innocens. il ' 
repoussa ce sentiment pur, il regarda comme 
de la haine tout ce qui n’était point de l’amour: .> 
son désespoir l’a mis au tombeau. Est-ce moi 
qu’il faut accuser? En étant sincère, ai-je, été •' 
coupable P i 

II.. " it 

J ' ■ ' 
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Bergéi's, Je viens vous déclarer, à la face du 
ciel et dèvaùt ce cei^cuèil , que nia liberté m’est 
chère, ^ue j’en véux jouir à jamais. J’en acquis 
le' droit en naissant , je l’emporterai dans' la 
tombe. Ge^séz donc dé' vaines poursuites , 
cessez des plaintes injustes ; et si ma beauté 
trop vantée ést fatale à votre rèpos, fuyeaS, et 
laissez-moi le mien.' ’ i 

/ ’ Après ces paroles-, elle sé'retire , et s’enfonce 
dans Irf lüiontàghe. Tout te monde demeura 
frappé dü son esprit Cdmme de ses charmes, 
hlalgré ce = qü’ellé 'avaîÉ dit ,- quelques-uns , 
qu’entraînail’ déjà lu puiesaut attrait de sa vue, 
sé préparaient à la suivre 5' mais dbü Quichotte , 
se rappelant queThonneur des belles était sous 
sa garde , poi-l'à ta màîn siir son épée : Qu’aucun 
ne bougeydit-îf, s’il né veut s’attirer mon in- 
dignation. Marcelle nous a prouvé dans son 
éloquent discomrs que la mort de Cbrysostôme 
ne pouvait lui être imputée : hommage , hon- 
neur à sa beauté, mais respect à sa sagesse! 

Soit à' causé des menacés de dou Quichotte, 
ou des prièrcîi d’Ambroise, qui voulait achéver 
les funérailles P érsônne ne suivit la bergèré. • 
Le corps dû' malheureux pasteur , baigné des 
larmes de ses amis , fut descendu dans la fossé. 

{ * T E 
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On la couvrit de rameaux,' de guirlandes ; et, 
sur là pierre qui la fermait, Ambroise écrivit 
ces mots ; 

Ci gît Pamant le pliu fiilèle ; 

L'amour Ical causa «un trépas: 

Passant,. tremble de voir Marcelle; 

Fleure , mais ne l'arrête pas. 

Les bergers se séparèrent, et don Quichotte 
dit adieu à ceux qui l’avaient si bien reçu. 
Vivalde et son compagnon le pressèrent de 
venir avec eux à Séville, en l’assurant qu’aucun 
Heu du monde n’était plus propre à lui fournir 
des aventures. Notvc chevalier les remcrçi.'i j 
mais il leur dit qu’ii désirait, aupa.ravaut de 
nettoyer ces çaoniagncs de quelques malfaiteurs 
qui les infestaient.. Les deux gentiisbomtnes le, 
laissèrent dans ces bonnes dispositions. 
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CHAPITRE XV, , 

T riste renconti^e 'que jh don Quichotte de 
muletiers très -impolis. 

■ . ' - • i ; 

CiD Hàtriet Bebengeli prétend que lorsque 
don QuicTiütlé ré'fasa d’accompagner Vivalde à 
Sévillëj cotait parce qu’il aVait'Ie. désir secret 
de ccurir apres Marcelle et* de lui offrir ses 
services. Il est certain qii’il la' ebèreha long- 
temps , avec, sonr écuyer dans* lé bois où elle 
5 était retirée, ’et'que, désespérant de la ren- 
côntrer , ils s arrêtèrent , pour passer l’iieure de 
la chaleur, dans une belle'prairie qu’arrosait 
un petit ruisseau. Tons deux descendirent de 
leurs montures , laissèrent Rossinante et l’âne 
paître en liberté l’herbe fraîche, fouillèrent 
dans le hissac , et , sans cérémonie, mangèrent 
ensemble ce qu’ils y trouvèrent. Sancho ne 
s était pas avisé dc.mpttre des entraves à Ros- 
sidante ,*il le connaissait d’un naturel.si chaste, 
si pacifique, que toutes les jumens des haras 
de Cordoue n'auraient |>as été capables de lui 
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donner une mauvaise pensée. Mais la fortune, 
ou plutôt Pesprit tentateur, avait amené dans 
CO lieu une troupe de' cavale’s galiciennes , 
conduites par ' des muletiers yangois , qui i 
s'étaient arrêtés dans ces prés', ’ selon i leur 
usage , pour faire la méridienne. 

Il arriva ,• l’on ne sait comment, que Ros' 
sinante-, malgré ^sa pudeur et sa retenue, eut 
à peine senti les cavales , qu’il lui'prit l’étrange 
fantaisie d’aller auprès d’elles' faire le’ galant. , 
Aussitôt, et sans demander la > periniSsioii à 
son maître, il relève sa maigre encolure , 
prend'un petit trot gaillard , et vient tourner , 
en se donnant des grâces, autour deà jiimèna i 

de Galice. Celles-ci, qui probàlileménlf n’é- 
taient pas en train de' jouer, lé' récurent âveb 
des ruades , 'brisèrent bientôt son barnais , sàl 
selle, et laissèrent notre amoureux tout nu. 

Ce n’efit été rien', si les muletiers , en voyant? . 
de loin l’olléntat de Piminodeste Rossihanté',: 
n’étaient accourus avéc^^l^rs pieiix ferrés, et 
n en avaient donné tant' de coups aü' pauvre ; 

cbeyal , qu’Hs l’étendirent par* terre. Déjà le 
béros et son écuyer accouraient à son 'secours.; 

Ami Sancho>, disait don Quichotte tout es- 
soufflé,- ces roarauds-là ne sont pas chevaliers , 
tu peux m’aider à prendre vengeance de Paf- • t 
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front- qu’ils osent faire à Rossinante. Eh! 
quelle diable de. vengeance pouvons - nous 
prendre ? répondit Sancho : ne voyez-vous pas 
qu’ils SjOnt vingt , et nous ne sommes que 
deux, encore ces deux-là peut-être n’en valent- 
ils qu’un et demi. J’en vaux cent, reprit 
don Quichotte, qui met l’épée à la main, 
tombe sur les Yangois , et, de son premier 
revers partageant le gilet de cuir que portait 
un des muletiers , lui ouvre le haut de l’épaule. 
Sancho veut alors imiter son maître , et faire 

s ' 

voir, le jour à sa lance. 

' Les Yangois honteux de se voir battus 
par deux hommes seuls , e'urent recours à 
leurs^bàtons ferrés, enveloppèrent nos héros, 
et commencèrent à instrumenter sur eux de 
toutes leurs forces. Sancho fut le; premier à 
bas ] • don Quichotte , malgré son courage , 
ne tarda pas à le suivre , et vint tomber a^x . 
pieds de Rossinante. Les muletiers eurent 
peur de les avoir trop corrigés. Ils rassem'* 
Lièrent promptement leurs cavales , et se hâ- 
tèrent de partir, en laissant maître, valet, 
cheval , tous trois étendus sur ,1a terre. 

Le premier qui revint à lui ,£ut le triste 
Sancho Pança, qui , d’une voix faible et do- 
lente , s’écria : Seigneur don Quichotte , ah 1 
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monseigneur don Quichotte ! Que veux - 

tu, mon frère Sancho? répondit le chevalier 
arec un accenl non moins lamentable. — Je 
voudrais , s’il était possible , que vous nie 
donnassiez deux^j||^igts de cet excellent breu- 
vage de Fier-à-bràs. Il est peut-être aussi bon 
pour les os 'rompus que pour les blessures. — 
Vraiment , mon ami , si j’en avais un peu , 
nous n’aurions pas besoin d’àiitre chose. Mais je 
te jure, foi de chevalier, qu’avant deux jours 
notre provision sera faite, ou je perdrai l’u- 
sage de mes mains. — Eh ! quand croyez - 
vous , s’il vous plaît , que nous aurons l’usage 
de nos pieds ? — Je l’ignore, mon pauvre 
ami. Je dois avouer cependant que tout ceci 
m’est arrivé par ma faute. Je me suis com-' 
promis avec des gens qui n’étaient point ' 
armés chevaliersj il était juste que je fusse 
puni de cette infraction à nos lois. Doréna- 
vant , mon cher fils , suis bien l’avis que 
je t’ai donné. Quand tu vois que nous sommes 
.offensés par une canaille semblable , n’at- 
Lends pas que je mette l’épée à la main j atta-' 
que tout seul ces coquins , et cbàtie-les à ton 
aise. Si des cbevalicrs viennent à leur se- 
cours, sois tranquille, je m’en charge alors; 
et tu connais assez j’espère, la force de 
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mon bras terrible. — Monsietir , je vous l’ai 
déjà dit f je n’aime pas du tout les q^uerelles.. 
Je suis bonhomme, et j’ai une femme et des 
enfans. Personne ne pardonne aussi vite qaè 
moi les injures passées , pr^entes et futures , 
qu’elles me viennent de cb^aliers ou de non 
chevaliers, cela, m’est égal, je n’ai point de 
rancune. Ainsi ne vous attendez point que 
jamais il me reprenne envie 4^ me servir de 
cette épée , que j’ai pour la première fois ’ 
tirée assez mal à propos. Que dis-tu donc, 
mon enfant ? Si j’avais un peu plus d’haleine , 
et que la douleur de mes cdtes me laissât 
parler» librement , je te ferais comprendre 
combien tu t’abuses. Viens ici , misérable 
pécheur, et réponds-moi : lorsque le vent de ' 
^la fortune, qui, dans ce moment, je l’avoue 
n’a pas l’air de nous être favorable , enflera 
tout-à-coup la voile de notre espérance , et 
nous conduira dans le port de cette île que 
je t’ai promise,' comment feras - tu, n’étant 
point chevalier , ne voulant point le devenir , 
n’a/ant ni valeur ni courage pour conserver 
tes Etats ? Tu sais assez que dans les rojautnes, 
dans les provinces nouvellement conquises , 
il est des esprits inquiets, indociles , remuâns, 
toujours i prêts à quelque nouvelle entreprise, 
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il faut donc que le nouveau possesseur ait as- 
sez de sagesse pour les contenir , et sur-tout 
assez de courage pour les abattre: 

Tout cela peut être , répliqua Sancho : mais 
je vous avoue qu’en ce moment fai plus be- 
soin d’emplâtres que de conseils. Voyez si vous 
pouvez vous lever; ensuite nous tâcherons de 
mettre sur ses pieds Rossinante, quoiqu’il ne 
le mérite guère, après ce qu’il nous a valu. Je 
-ne l’aurais jamais pensé de lui, que je croyais 
si modeste, si chaste ! on a bien raison de dire 
qu’il faut du temps pour connaître son monde. 
C’est comme vous , monsieur ; qui aurait ima- 
giné, après la belle bataille que vous avez 
gagnée contre lé Biscayen errant, qu’il tom- 
berait sur vos épanles cette grêle de coups de 
bâton? Ah! j’en mourrais de douleur, mon 
ami, si je ne savais que ces accidens sont 
attachés à notre profession. — Diable ! vou.«5 
ne m’aviez pas dit que c’étaient là les revenans- 
bon du métier. Les reçoit-on souvent, s’il vous 
plaitpje vous préviens que s’il nous en arrive 
un second , nous ne serons pas en état de pro- 
filer du troisième. — Hélas ! Sancho, la vertu 
des chevaliers n’est que trop souvent éprouvée 
A la veille d’être empereurs , ils sont quelque- 
fois assommés. Le fameux Amadi^de Gaule ne>' 

' 12 
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vit-il pas ail pouvoir de l’enchanteur Arcalaüi, 
qui le lit attacher â une colonne . et lui donna 
cent coups d’étrivières ? J’ai su , moi , d’un auteur 
secret que le chevalier du Soleil, étant tombé 
dans une trappe, se trouva sous terre- enchaîné 
au milieu de ses ennemis; et que là 'on lui 
donna un lavement de neige et de sable, qui 
manqua de le faire crever. Je peux me con- 
fioler , ce mu semble , en songeant que tant de 
, ^ héros ont reçu des affronts encore plus cruels 
que celui-ci; car enfin, à bien examiner la 
chose, ce ne sont pas des coups de- bâton que 
nous avons reçus : c’élaiuDt des coups du pieux 
ferrés; ce qui est fort différent. — Ma foi, 

- monsieur, peu m’importe : je n’ai pas eu le 
temps d’y prendre garde. A peine avais-je tiré 
.ma diable d’épée que je me.suis senti par terre, 
dans l’endroit où je sqis ençore. ^ Allons, mon 
fils, relevons-nous, et allons secourir ce pauvre 
Eüssinantc, qui n’a pas eu la rooiodre part de 
notre disgrâce. — Pardi! c’était juste, n’est-il . 
pas aussi chevalier errant ? Ce qui me fait 
plaisir, c’est que mon âne s’en est tiré sans 
qu’il lui en coûte un seul poil. — JLa fortune , 
comme tu vois, laisse toujours une ressource 
dans les malheurs. Au defaut de Rossinante, 
ton àne pourra mé porter dans quelque châ- 
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lèau où l’on pansera mes blessures, et je ne 
tiendrai point à' déshonneur cette monture ; 
car je me rappelle avoir lu que le nourricier de 
Bacchus, le bon Silène, fit son entrée dans 
la ville aux cent portes monté sur le plus bel 
âne du monde. — ' Ce monsieur Silène pouvait 
apparemment s’y tenir droit; mais je doute que 
vous puissiez aller autrement que de travers 
et placé comme un sac de blé. — ■ Nous irons 
comme nous pourrons , Sancho ; il est toujours 
honorable de revenir blessé d’un combat. 
Lève-toi donc , amène ton âne , et sortons 
de ces déserts avant la nuit. 

Le pauvre écuyer fît alors un effort pour 
quitter la terre; et', poussant plus de cent sou- 
pirs , autant dé ouf, autant de aïe , entremêlés 
de malédictions contre celui qui l’avait mené 
là , il parvint à se mettre sur ses pieds , res- 
tant à moitié chemin , courbé comme un arc 
de Turquie. Dans cette position, il marcha vers 
son âne, qui, seul heureux de l’aven|.ure, s’en 
donnait à plaisir dans le pré. De là, le triste 
Sancho s’en revint à Rossinante , à qui la parole 
seule manquait pour se plaindre autant que 
son maître. L’écuyer parvint à le relever; en- 
suite il plana don Quichotte sur l’âne, attacha 
Rossinante à la queue, et, prenant à sa main 
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le licOU} s'achemina vers la grande rouie. Au 
bout d'une petite lieue , ils découvrirent une 
hdtellerie , que notre héros , selon sa coutume , 
ne manqua pas de prendre pour un château, 
t'écuyér avait beau répéter que ce n'était 
qu'une auberge , le m'aîlre soutenait son dire ; 
et la dispute durait encore lorsque Sancho 
entra sous la porte avec son petit convoi. 
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Aventuras de Thoteüerie^ 

} . , * . -/ i • , .• / 

• « . *. t «■ 

^ 1 JJ ' : ' » ' t ! ! 

L’AUBEBGisTE,^en .voyant cet< homme placée 
de travers sur tm âne, se pressa de demander ; 
à Sancho quel mal il avait. L’écuy«r lui ré- i 
pondit que.ee n'était rien^ qu’il était seule-» 
ment tombé du. haut d’une montagne en, bas, 
et que ses côtes en étaient un- peu froissées# 
La femme de l’aùhergistc , par un hasard assez 
rare, était bonne,- diarilable j et prompte à> 
s’intéresser aux maux d’autrui. Elle acéourut . 
pour soigner don Quichotte, avec sautille < de" 
quinze à seize ans, bien faite et assez. jolie..; 
Il y. avait encore dans l’hôtellerie une jeune ' 
servante, asturienne , - dont' la figure, était.. re- 
marquable. Son visage, plus large que long, 
tenait à une tétè aplatie; son nez était. camard , 
un de ses yeux louche , et l’autre malade. Elle - 
réparait à la .vérité ces, petites imperfections 
par les agrémens de sa taille , qui.n’ayail guèrC' 
moins de trois pieds de haut ; et ses épaules , 
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s'élevant en vofite au-dessus du cou, la for-» 
çafent* de re'gafdcr a 'téiTe? Cette àiiift»bTe' j>ér- 
sonne aida la fille de l’iiôtesse à dresser pour 
don Quichotte, 'dans une espèce dé grenier où 
Ton mettait de la paille , un lit formé de quatre 
planches non rabotées , posées sur. deux bancs 
inégaux , d’un matelas plus dur que lés planches 
mêmes, de deux draps de toile de navire, et 
d’une couverture dont on pouvait compter les 
fils. Ce fut dans ce mauvais lit que se coucha 
don Quichotte : aussitôt l’hôtesse et sa fille , 
éclairées par Maritorne ,• c’était le nom de 
l’Âsturienne , vinrent lui'znettre des emplâtres 
depuis la tctc jusqu’aux pieds. 

En voya"ht les contusions dont notre héros 
était couvert , rbôtesse dit à Sancho que cela 
ressemblait plus à des coups qu’à une chute. 
t!}e ne sont pourtant point des coups, répondit 
le discret écuyer, mais c’est que la montagne 
avait beaucoup de rochers, dont chaque pointe 
a fait sa meurtrissure. Je vous serai obUgé , 
madame , ajouta-t-ib à voix basse , de vous 
arranger de manière qu’il vous reste quelques 
emplâtres ; il me semble que les reins me font 
mal. Vous êtes'donc tombé aussi , reprit l’hô- 
tesse ? — Non , je ne suis pas tombé j mais 
quand j’ai vu la ebute de mon maître , j’ai 
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senti une si grande émotion que tout mbu ‘ 
corps en est resté brisé, cqmme si l’on m’èùt 
donné cent coups de bâton. Je n’cn’sùis j)as 
étonnée, répondit la fille de l’hôtesse ; j’ai sou- 
vent rêvé que je me jetais du haut d’un clocher ’ 
en bas , et en m’éveillant; je me trouvais aussi 
rompue-que si le songe eut été véritabte’v'Vbim * 
ce que c’est , répondit Sanchô : la seule dif- 
férence qu’il y ait, c’est’que je ne rêvais pas , 
que j’étais encore mieux éveille' que je ne suis, ' 
et que cependant mes épaules Uè s 5 nt 'guère* 
en meilleur état que celles de mon maître. 

Commént s’appelle votre maître , interrompit 
Maritorne ? — Don Quichotte de la Manche , 
chevalier errant, dés ineilleurs 'et des plus‘ ] 

braves qu’on ait vus. Qu’est-ce que c’est , re- ' * 

prit l’Asturienne , qu’un chevalier errant ? — * 

Pardi ! ma pauvre sœur vous êtes donc bien 
neuve, si vous ignorez encore cela.’ Un che- 
valier errant est une chose toujours à même' 
d’être empereur ou roué de coups ; aujourd’hui j 

manquaut''dé tout , demain pouvant disposer ' ! 

de trois ou quatre royaumes qu’il donne à son- 
écuyer. Comment se fait - il , dit l’hôtesse , , 
qu’appartenant à un si grand seigneur, vous - ; i 

n’ayez pas déjà quelque bon comté ? -^Patience, ] 

madame ! depuis un mois tout- au plus nous j 

J • . ■ i 

i 
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clierclions les aventures , et nous .n^avons pas 
encore rencontré de r.elles-Ià j mais si mon- 
seigneur don Quichotte guérit de Ces. blés-' 
stires-ci, ou, pour mieux dife , de celte i 

chute, je yous réponds que je ne troquerais | 

pas mes espérances pour le meilleur duché ; 
d’Espagne. , ./ , j 

" ' Don Quichotte, qui jusqu’alors avait écoulé 
celte conversation, fît un effort pour se relever' | 
sur son- lit ; et prenant lu main de l’hôipssü: 
Belle chàlÉlaine, , dit-il , nè regardez pas comme 
un .hasard peu important celui qui .m’amène 
chez. vous.,>La modestie me défend de vous 
instruire de ce que je suis j c’est à mon écuyer 
de- le faute.. Je me borne à vous remercier de 
vos, soins; ils ne sortiront jamais de ma mé- 
moire reconnaissante. Eh ! plût au ciel que le 
redoutable amour , qui règle à spn gré nos des- 
tinées , ne m’eût pas rendu dés long-temps l’es- 
clave d’une belle ingrate dont mon cœur sait 
trop bien le nom ! les yeux brillans du jeune 
objet que j’admire deviendraient mes seuls 
' souverains. , . 

L’hôtesse, sa fille , 'et la gentille Maritorne, 

^ se regardaient toutes trois en écoutant ce dis- 
cours , qu’elles n’entendaient non plus que du 
grec. Elles se doutèrent pourtant qu’il n’était 
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qu’agréable pour elles , et s’efforcèrent d’y ré- 
pondre par des politesses en langage d’hôtel- 
lerie. Pendant ce temps l’Asturienne pansait 
Saocho') qui n’en avait pas moins besoin que 
son maître. 

Dans ce même grenier où l’on avait couché 
don Quiëbotte, logeait aussi un muletier d’Are* 
vallo , qui , des bâts et des couvertures de ses 
mulets , s’était fait im lit beaucoup meilleur 
que celui du chevalier.* Sàncho, tout auprès de 
son maître, avait arrangé le sien ,! composé 
d’une natte de joncs, et d’une couverture an- 
ciennement de, laine. Le lit de don* Quichotte 
était le premier du côté' de la‘ porte , ensuite 
celui de' Sancho’, plus' loin celui du muletier, 
Bènengeli' n’ondet aucun de ces' détails , à 
l’exemple de certains historiens qui- crôîraicnt 
tout perdu s’ils n’instruisaient leür leèteur" de 
la plus petite particularité. L’Asturienné Mari-' 
tome avait promis au muletier dé venir caus'ér' 
avec lui quand tout le monde serait couché. On 
dit de cette scrupuleuse hile , qU'e jamais, dans' 
tout le cours de sa vie , elle ne manqua de tenir 
de semblables promesses , les eût-’elles données 
sans témoins. Aussi se vantait-elle bien d’étré ' 
née demoiselle j et elle’ ne pensait pas avoir' 
dérççc en devenant servante d’hôtellerie ÿ parce 
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que c’iétaicnt des malheurs arrivés à sa famille 
qui l’avaient forcée à prendre cet état. Le mu- • 
lelier, apres avoir donné à spuper à ses mulets, 
était venu se coucher dans son bon lit en atten- 
dant la ponctuelle Maritorne. Sancho, couvert | 
d’emplâtres, était dans le sien, et, tâchait de 
s’endormir, malgré la douleur de ses côtes ^ don , 
Quichotte , qui sentait encore plus de mal , 
avait les yeux ouverts comme un lièvre. ^ 

Toute l’hôtellerie était dans un repos pro- ' 
fond ; une seule lampe y brûlait pendue sous 
la grande porte. Ce silence , ;ces ténèbres , et 
l’habitude où était notre héros de s’occuper 
sans cesse des livres qu’il avait lus , lui firent 
venir à l’esprit l’idée la plus étrange. Il s’ima- 
gina .que la jeune fille de l’aubergiste, qui à 
ses yeux était la fille du seigneur châtelain , 
éprise de sa bonne mine, de ses charmes, de 
sa valeur , devait venir le trouver dans la nuit, 
pour Ipi, déclarer sa .tendre passion. Inquiet, 
tourmenté du péril qui menaçait sa fidélité, il 
s’encourageait bii-même et se promettait de né 
point manquer, à la foi promise à Dulcinée, 
quand même la reine Genièvre, avec sa dame 
Quintagnone , viendrait éprouver sa vertu. 
Précisément dans ce même instant, Maritorne 
se mettait en marche , nu pieds, en chemise. 
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sans autre ornement qu^in mauvais bonnet de 
futaine qui retenait ses cheveux. Elle arrive à 
pas de loup , marchant doucement sur Torteil. 
Don Quichotte ' l’entcûdit dès Ja porte : et, 
s'asseyant sur spn lit , maljp'é ses emplâtres , 
malgré ses douleurs , il avance doucement des 
bras pour recevoir la jeune beauté qui, d’un 
pied craiuuf, les mnius eu avant, cherchait à 
tâtons , dans l’obscurité, le Ut de son muletier. 
La pauvre Asturienne alla tomber juste entre 
lès bras de dpn Quichotte. Celui-ci la saisit 
avec force par le poignet , la tire, à lui , sans 
qu’elle ose souffler, et la fait asseoir sur son 
lit. La chemise de Mariiorne, qui était d’unp 
toile à saçs , parut à notre héros le plus lin tissu 
de lin } des morceaux de verre enfilés qu’elle 1 
portait à ses bras lui semblèrent des bracelets 
de perles orientales , et ses cheveux forts et 
crépus devinrent de longues tres;i^s d’or rele~ 
vét’s par la main des Grâces. / 

O deesse de la beauté , lui dit-il d’une voix 
basse et tendre , que n’est-il en mon pouvoir 
Je reconnaître tant d’amour ! mais la fortune , 
qui se joue souvent des héros, me réduit dans 
ce moment â un état de souffrance bien peu 
digne de votre bonté. Un autre obstacle non 
moins grand } c’çst la foi que mon cœur a 
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jurée à l’adorable Dulcinée , maîtresse uniqtie 
de ce cœur fidèle. Ah ! sans les sermens que 
j’ai faits , soyez sûre , beauté suprême , que je 
mériterais sans doute la faveur que j e reçois. A 
tout cela Maritorne ne répondait pas un seul 
mot, et suait à grosses gouttes des efforts qu’elle 
faisait pour échapper à don Quichotte. 

Pendant ce' temps , le bon muletier , que » 
l’amour tenait éveillé , avait entendu la porte | 

Couvrir. Inquiet de ne pas voir arriver sa chère | 

Astui’ienue , il se lève doucement et s’approche [ 
du lit de don Quichotte, où certain chucho- i 
tement qu’il ne pouvait distinguer commençait 
à lui déplaire. Il reconnut bientôt que c’était 
sa Maritorne que notre héros retenait : ne se < 
possédant plus de colère , il élève son poing 
fermé de toute la hauteur de son bras , et en 
décharge un coup terrible , juste sur les deux 
mâchoires de l’amoureux chevalier. Non con- 
tent de cette vengeance , il s’élance sur le lit, 
qu’il parcourt dans toute sa longueur en fou- 
lant don Quichotte sous ses larges pieds. Le 
malheureux lit,' qui n’était pas trop assuré, ne 
peut soutenir cette double charge 5 ‘il craque, 
se brise et tombe par terre. Ce bruit éveille 
l’aubergiste , qui appelle promptement Mari* 
lornc j et, voyant qu’elle ne répondait point, 
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il court allumer uûe lampe ^ se doutant bien 
que c’était quelque; tour de la demoiselle As-* 
turienne. Celles-ci , à la voix de son maifre 
qu’elle redoutait beaucoup , ne trouva rien de 
mieux, pour se cacher, que d’aller se blottir 
dans le lit de Sanebo , qui dormait profond 
dément. L’aubergiste arrive en criant : Où 
es*tu , coquine , où es^tu ? Maritorne , plus 
effrayée s’était ramassée en ' un peloton 
presque sur l’estomac de l’écuyer, qui , à demi 
réveillé , se sentant étouffer par ce poids 
énorme , crut avoir le cauchemar , et com- 
mença par donner à adroite et à gauche de 
grands coups de poings qui tombèrent sur 
- Maritorne. La pauvre fille perdit patience , et, 
sans songer davantage à se cacher, elle rendit 
les coups à Sancho. Celui-ci, se relève alors, 

^ saisit à brasse-corps l’Asturienne , et commence 
avec elle une lutte qui n’était plaisante que 
pour les témoins. Le muletier, à qui^la lampe ' 
de l’aubergiste fit voir la manière dont on 
traitait sa dame , laissa don Quichotte pour 
courir vers elle ^ l’aubergiste y courait aussi , 
mais dans une intention différente : de sorte 
que le muletier frappait Sancho } Sancho , 
Maritorne ; Maritorne , Sancho 5 l’aubergiste , 
Maritorne 3 et tous avec tant de courage et de 
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précipitation , qu’un coup n'atlendait pas 
l’antre: Pour comble de malheur , la lampe 
s’éteignit^ et le tapage , le tumulte, le combat 
n’en devinrent que plus terribles. Un archer de 
la Saintc-Hermandad , logé dans'l’hdlcllerie, 
entendant tout ce tintamare , se leva , prit sa 
baguette, la boite de fer-blanc où étaient ses 
titres^ et, entrant dans la chambre sans y voir I 

goutte , se mit à crier : Force à la justice ! res- j 

pect à la Sainte-Hermandad ! Le premier qui 
tomba sous sa main fut l’infortuné doù Qui- 
chotte, demeuré presque évânoui dans les dé- 
bris de son lit*. L’archer à tâtons le prit par la 
barbe ^ et, pe;le sentant point remuer, il cria 
plus fort : Qu’on ferme les portes, on a tué un 
homme ici ] arrêtez , arrêtez les meurtriers. Ces 
paroles firent peur à tout le monde. La bataille 
aussitôt cessa. Chacun se retira sans dire mot, 
l’aubergiste dans sa chambre, le muletier sur ses 
bâts , Maritorne dans son' lit. Les seuls don Qui- 
chotte et Sanebo demeurèrent où ils étaient. 
L’arcber voulut aller chercher de la lumière 
pour prendre les délinquans; mais l’aubergiste, 
en rentrant' chez lui , avait exprès éteint la 
lampe de la porte j l’archer fut obligé de revenir 
à la cheminée, où il souffla pendant une heure 
avant de pouvoir rallumer du feu. 
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CHAPITRE XVII. 



Suite des 'travaux innombrables de don Qui- 
chotte et de son ëcuyèir dans la fatale 
hôtellerie. 

Dow Quichotte , un peu revenu de son étour- 
dissement , commença d'un ton de voix la** 
mentable à s’écrier : Mon ami Sancho , dors- 
lu ? dors-tu , mon ami Sancho ? Eh morbleu ] 
qui pourrait dormir , répondit Sancho en co- 
lère., quand tous les diables d’enfer sont dé- 
chaînés contre moi ! ~ Ah ! tu n’en dois pas 
douter, mon cher enfant,' ou je ne m’j con- 
nais pas, ou ce château est enchanté. Mais 
écoute, je veux te révéler un grand secret j 
commence par me jurer que tu le gafderas • 
jusqu’à la mort. — Dites, monsieur j je vous 
le jure. — Ma délicatesse exige que je sois 
bien sur que tu seras fidèle à ton serment ; 
puis-je y compter, mon ami?, — Eh ! oui, 
sans doute, je vous jure de n’eu jamais paiiec 
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tant que vous vivrez : puissc'-je bientôt avoir 
la langue libre ! — O mon fils, t’ai-je fait assez 
de mal pour te forcer à désirer mon trépas ? 
— Ce n’est pas cela que j’entends 5 mais c’est 
que je n’àiiAé point à garder des secrets, j’ai 
toujours peur de les perdre. — Je m’en fie à 
ton amitié. Tu sauras donc que celte nuit 
même il m’est arrivé la plus belle , la plus heu- 
reuse des aventures. La fille du seigneur de ce 
château m’est venu trouver. Je ne puis te dire 
combien de grâces , d’esprit , de beauté , bril- 
lent dans toute sa personne. Elle possède en- 
core d’autres charmes, dont je dois m’inter- 
dire l’éloge pour ne pas manc^uer à la foi 
promise à ma chère Dulcinée. Qu’il te suffise 
de savoir qu’à l’instant même où j’étais avec 
cette jeune princesse dans la conversation la 
plus tendre, sans que j’aie rien entendu, sans 
que j’aie- rien pu voir, une main, mais une 
main qui doit tenir au bras terrible de quelque 
géant , m’est tombée sur les mâchoires d’une 
force épouvantable. Ensuite, je ne sais qui , je 
ne sais quoi, ^ m’a tellement foulé, tellement 
moulu , que je suis dans un état pire que celui 
où me laissèrent ces muletiers ' insolens. Je 
conclus de là, mon ami, que quelque Maure 
enchanté garde le trésor de beauté de celte 
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aimable demoiselle , et que ce trésor n’est pas 
pour moi. — Ni pour moi non plus , j’en ré- 
ponds car plus de quatre cents Maures se 
sont tellement exercés sur ma peau, que les 
pieux des Yangois n’étaient que des roses en 
comparaison. Gomment pouvez-Vous appeler 
cela une heureuse et belle aventure ? Au moins 
votre seigneurie a-t-elle eu le plaisir de tenir 
dans ses bras cette superbe beauté j mais l’on 
me rouait de coups pendant ce temps. Diable 
soit de moi et de la mère qui m’a mis au monde ! 
je ne suis point chevalier errant, je, ne veux 
pas l’être} et de toutes leurs malencontres je , 
reçois toujours la plus grosse part. — Com- 
ment donc , mon fils ! cst-ce que l’on t’a battu? - 
Eh ! par là sambleu ! je vous le dis depuis 
une heure. — Ne t’en inquiète pas, crois-moi} 
car je vais faire tout à l’heure mon excellent 
baume de Fier-:i-Bras , avec lequel nous serons 
guéris dans un cHn-d’œil. 

Dans ce momont arriva l’archer, qui avait 
enfin allumé sa lampe. Surpris , au lieu d’un 
homme assassiné , de trouver deux personnes 
causant ensemble paisiblement , il s^àpprocha 
de don Quichotte , et lui dit : Bonhomme, 
comment allez-vbus ? Rustre que vous êtes , 
répondit le héros , est-ce l’usage de votre pays 
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de parler ainsi aux chevaliers errans ? L’archer, 
naturellement colère , se fôcha^ de la remon- 
trance^ et, dans son premier mouvement', il 
jeta sa lampe à la tète du malheureux don 
Quichotte, après quoi il se retira. Monsieur, 
reprit alors Sancho , n’est-ce pas là le Maure 
enchanté ! Si j’en juge par sa mauvaise miné', 
je crois que c’est lui qui garde le trésor de 
beauté pour d’antres , et pour nous ses poings 
et ses lampes. Je le pense comme toi, répondit 
le patient don Quichotte : mais que veux-tu 
faire contre des enchantemens ? ce sont des 
choses fantastiques dont on ne peut se venger. 
Le meilleur parti qui nous reste à prendre , c’est 
de te lever si tu peux , et d’aller demander à 
l’alcade de cette forteresse qu’il te donne un 
peu d’huile, du sel , du vin et du romarin. Je 
ferai sur-le-champ ce merveilleux baume dont 
nous avons un si grand besoin. ‘ 

Sancho se leva malgré ses douleurs j et, s’en 
allant à tâtons chercher l’aubergiste , il ren- 
contra sur sa route l’archer qui écoutait à la 
porte. Monsieur , lui dit - il , qui que vous 
soyez, ayez la charitable bonté de nous donner 
nn peu de romarin , avec du vin , du sel et 
de l’huile, pour guérir un des meilleurs che- 
valiers errans de la terre , que le Maure en- 
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chanté île , celle hôtellerie a blessé fort griè- 
vement. A ce discours^ Marcher ne douta plus 
que Sancho n’eût perdu l’e^rit. Comme le 
jour commençait à paraître , il appela l’auber- 
giste , qui donna de bon cœur ce que deman- 
, dait l’écuyer. Sanebo se hâta de le porter à 
son maître. Celui-ci mêla le tout ensemble , 
ordonna qu’on le fît bouillir j et , au défaut 
d’une fiole qu’on ne put trouver dans l’auberge , 
l’hôte lui fit présent volontiers d’une burette 
de fer-blanc, dans laquelle il mëttait son huile. 
Don Quichotte y transvasa la potion , 'et dit 
ensuite sur la burette une centainfe de pater, 
nuiria , de credo , accompagnant chaque 
prière de signes de croix et de bénédictions. 
Quand cela fut fait , impatient d’éprouver la 
vertu du baume ^ il avala sans s’arrêter tout ce 
qui n’avait pu entrer dans la burette j , c’est-à- 
dire une demi - pinte. L’effet fut prompt et 
semblable à celui d’un fort émétique. Une 
' abondante sueur en fut la suite ; et un sommeil 
de trois bonnes heures répara si bien les forces 
du chevalier , que , se réveillant presque guéri 
de ses maux , il ne douta point que soit baume 
n’eût opéré ce miracle , et ,que désormais y 
avec sa burette, il ne pût afirontçr 'tous les 
périlsl ^ 
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Sancho, émerveillé de la cure , se mit aussitôt 
> à prier sou maître de lui donner un peu 
de ce baume qui guérissait en si peu de 
temps. Don Quichotte y consentit j et Técuyer ) 
tenant la burette à deux mains , se dépêcha 
d’en avaler presqn’autant qu’en avait bu notre 
héros. Mais la dose apparemment était trop 
faible pour Sancho. Le malheureux sentit | 
seulement xme si violente colique ^ de si dou- j 
i loureuse;$ tranchées , qu’il se crut à sa der« ' 

niére heure. 11 poussait des cris^ se roulait | 

par terre , en jurant et contre le baume et 
contre le traître qui le lui avait donné. Mon 
cher ànû, disait don, Quichotte, je crois que 
tout ceci ne vient que de ce que lu n’es pas ar* 
mé chevalier. Ce n’est que pour eux vraisem- 
blablement que ce breuvage est salutaire. Eh ! 
que ne le disiea-vous donc ? s’écriait Sancho 1 
presque à l’agonie j il est bien temps de m’en 
avertir. , 

Enfin ses douleurs se calmèrent ; et , sans 
être aussi bien guéri que son maître,' Sancho 
se vit délivré de ses mortelles angoisses. Don 
Quichotte , d’autant plus pressé de retourner 
chercher les aventures , qu’il ne redoutait plus 
rien , muni: du baume de Fier-h-bras , alla lui- 
même seller Rossinante , mit le bât sur l’âne , 
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et vint aider à monter dessus son convalescent 
écuyer. Bientôt à cheval , il appelle l’iiôte , 
qui , entouré de sa famille et d’une vingtaine 
de personnes , l’examinait avec autant de sur- 
))rise que d’attention, : Seigneur alcade , lui 
dit-il avec beaucoup de gravité., recevez mes 
remercîmens pour la courtoisie avec laquelle 
vous m'avez reçu dans votre château f rien ne 
peut me' faire oublier l’extrême bonté qu’on 
m’a témoignée.' En disant ces mots , il lance 
un coup-d’œil à la jeune fille de l’hdte , et 
pousse un profond soupir. Seigneur alcade , 
reprend-il, pour vous en marquer ma recon- 
naissance, je vous demande de me dire si ypus 
avez reçu quelque outragé , si quelqu’un vous 
a fait quelque tort. Mon noble métier est dé les 
venger. Ainsi , voyez , cherchez dans votre 
mémoire si vous n’avez pas à vous plaindre 
de quelque offense , de quelque injure , et 
soyez certain qu’avant peu je vous en ferai 
rendre raison. 

Monsieur le chevalier , répondit l’hôte , je 
n’ai point du tout besoin que votre seigneurie 
me venge d’aucune offense; mais j’ai> besoin 
que vous me payiez la dépense que vous avez 
faite , cette nuit , dans mon auberge , ainsi que 
1^' paille et l'orge que vos bêtes ont mangées. 
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Commeat y reprit don Quichotte, est'ce que 
ceci est une auberge ? — Très-achalandce heu- 
reusement. Cela est singulier j j'avais tou- 
jours cru que c'était un fort beau château: 
mais au surplus, peu importe. Quant au paie- | 
ment que vous demandez , vous trouverez boa i 
sûrement que je ne contrevienne pas aux régies ; 
de la chevalerie errante, dont >la première ' 
est de ne jamais payer dans les auberges, at- 
tendu qu’on est obligé de recevoir et d’éber- 
ger les chevaliers , en récompense des peines 
innombrables qu'ils se donnent, le jour, la 
nuit, l’hiver, l’été, par la chaleur, par la 
neige, pour le service du public. — Je m’em- 
barrasse peu de tout cela , monsieur : payez- 
znoi ce que vous me devez, et laissez là tous 
vos contes de chevalerie , qui ne font point du 
tout, mon compte. — Vous êtes un sot, mon 
ami, et ne savez. pas remplir les beaux de- 
voirs de l'hospitalité. E|i prononçant ces der- 
niers mots, don Quichotte pique des deux 
et sort de l'hôtellerie, sans qqe perspnne l’ar- 
rête, et sans songer à regarder si son écuyer 
Je suivait. 

L’aubergiste, le voyant parti, courut aussitôt 
à Sanebo eu renouvelant sa demande j mais 
l’écuyer répondit qu’*en quaUté d’écuyer 
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rant, la meme' loi qui défendait à son maître 
de payer dans, les auberges le lui défendait 
aussi. L'hôte eut beau crier, menacer; l'obs- 
tiné Sanebo répétait toujours que, dût-iJ lui en 
coûter la vie , il ne donnerait pas un ;sou^, de 
peur que les écuyers futurs ne lui reprochassent 
un jour d'avoir laissé perdre un droit si pré- 
cieux. Malheureusement d y avait alors dans 
l’hôtellerie cinq ou six jeunes'* garçons de 
Ségovie et' de Séville, aimant à rire et à 
se réjouir, sur-tout aux dépens d^autrui. D’un 
« commun accord ils approchent de Sanebo , le 
descendent de dessus son àne , envoient cher*' 
cher une couverture dont chacun saisit un des 
quatre coins , ‘ placent ^ au milieu le pauvre, 
écuyer , et se divertissent à le faire' voler à 
quinze ou Vingt, pied s , de terre ', le recevant et 
le renvoyant à peu prés comme un gros ballon 
Les cris du malheureux berné arrivèrent jus- 
qu’à son maître, qui, revenant sur ses. pas, 
fit prendre à Rossinante un pénible galop jus^ 
qu’à la porte de l’hôtellerie. L’hôte n’avait pas 
manqué de la fermer en dedans. Don Qui- ' ' 
cholte , en faisant' le tour des mûrs pour cher- 
cher une autre entrée , aperçut son triste 
écuyer allant et venant dans les airs avec tant 
1 d^ grâce et tant de prestesse , que , sans la co- 
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1ère qui le sufFoquait, il n'auràitpu s’empêcTiei: 
d’en rire. H essaya plusieurs fois de monter 
de son cheval sur la muraille , mais ses coûta* 
sioDs lui en ôtaient la force. Oblige de de* 
meurer paisible spectateur de ta scène , il s’en 
dédommagea par les reproches, les injures 
épouvantables , qu’il adressait de loin aux 
berneurs. Ceux > ci ne s’en embarrassaient 
guère , et n’en continuaient pas moins à faire 
sauter le malheureux , jusqu’à ce que fatigués 
eux>memea d’un jeu qui leur plaisait si fort , 
ils le remirent sur son âne. Maritome, émue 
de compassion, courut au puits remplir un 
pot d’eau fraîche, qu’elle revint lui présenter. 
Sancho le portait à sa bouche lorsque don 
Quichotte lui cria de loin : Frends-garde, mon 
fils , prends*gnrde ;néhois point cette eau per» 
fide qui té donnCTait la mort. Songe que j’ai 
ici le divin baume dont une seule goutte te gné* 
rira. En disant oes paroles , il montrait la bu* 
rette.’ Sancho , le regardant en dessous et de 
travers, lui répondit : Avez-vous oublié que 
fe ' ne suis pas chevalier ! gardez votre chien 
de breuvage, et me laissez”en repos., Ubnt 
alors ce que lui offrait la charitable Maritomej 
mais s’apercevant que c’était de l’eau , il fit la 
grimace, et pria l’Âstnrienne de lui donner 




f 



• \ 



' PARTIE I ,, crf AP. xvn. 

/ 

nrj peu devin, ce qu’elle fît volontiers , même 
en le payant sur ses gages ; car dans le fond 
elle était bonne , et ne pouvait rien refuser de 
tout ce qu’on lui demandait. L’aubergiste 911- 
vrit les deux battons à Sanebo , qui donna dès 
talons à son âne , et sortit fort satisfait au 
fond dü’ éœlÉiÿ dé fi’avoir pas payé un sou. Il 
est vrai que le trouble où il était l’empêcha de 
s’apercevoir qu’il oubliait son bissac L’hôte , 
quand il fut dehors, voulait refermer la porte j 
mais il en fut empêché par les jeunes bçrneurs, 
qui n’aürâiént pas cfâiftt don QuichôtttJ, qiiand 
bien même il eût été chevalier de la table 
ronde. . ' ■ , . , 
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